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AVIS. 

V^'EST actuellement chez les sieuis Belin , Lî^ 
braire , rue Saint- Jacques , et Brunet , Libraire , 
Place du Théâtre Italien , que Ton souscrit 
pour la Petite Bibliothèque des Théâtres, 

Les personnes qui auront quelque chose de 
particulier à communiquer aux Rédacteurs de 
cette CoUectioi^ Dramatique , sont priées de 
l'adresser , port franc , au Directeur et l'un des 
Rédacteurs» eue de U Sourdietie» n^^ 14. 
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CoKTBSAKT uîi Rccucil dis mciUcunt 
Pièces du Théâtre François , Tragique , 
Comique y Lyrique et Bouffon^ depuis 
torigine des Spectacles en France , jus» 
qu'à nos jours* 



A PARIS, 

çBelin, Libraire, tue Saint- Jacques ^ 

^, J près Saint- Yves , 
Chez < _ 

J Brunet , Libraire , ifue de Marivaux , 

C Place du Théâtre Italien. 
M. Dec. L X X X I X. 

Avec A^robation et Privilège du Roi* 
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VIE 

D E N É R I C A U ht 
D E S T O U C H E S. 



Philippe Nér;cavlt Dest(m;ches naquit 
à Tours, cnToucaUie, le s.i Avril i^So. U 
é(oît fils 4c François Kéiicàult Destouches , 
d'une famille originaiie de Richelieu , en Pot- 
tou , et qui peu fiiToasé de la fbnune jouissoit » 
cependant , d'une grande considération dans 
cette Province , et de Marie Btnet , sa seconde 
femme , descendant des Poètes qui fiircnt con- 
nus sous ce nom dans le seizième skcky Son 
pece qui avoir eu de ses deux marjiages douze 
enâns , dont les garçons prirent tous le parti des . 
arme 1 9 lui fit commencer ses études au Collège 
des Jésuites dç Tours » et Tenvoya . ensuit^ le« 
achever à celui des» Quaue-Mationc » à Paris* U 
se distingua » de honne-hcure , et fit connoîtzA 

Aii 



IX VIE DE DESTOUCHES. 

soft goût pour la Poésie , eh débutant , dès le 
Collège , par faire une Tragédie des Machabées, 
Cette Pièce , qui â^té pefdue , fae fut ni repré- 
sentée , ni imprimée , et on laiui a entçndu re- 
gretter dans les dernières années de sa vie , 
comme le premier jet de son génie. - 

Ses études finies à dix-neuf ans , un de scà 
compatriotes , M. de EritzUr • Capitaine d'In- 
fanterie > remmena , en qualité de volontaire , 
faire les campagnes cU 1701 et 170» , pen- 
dant la guerre dé la sucèésjîbii d^psgne. Il 
se trouva au siégé de Land^tt , et manqua 
^*j périt , 1 la défbise d^ ôtmâge iavancë , 
oà sa Compagnie se vit ptéstjni^emtérement 
détruite , et oh îl fut entètré ftrs^u'à là cein- 
ture , ^ 4e fèu tl*tmè miile ^es emieihis. Il 
se trouva -eti^uice t là' ^kKàîQ^ dt xrideling- 
hfrji, et a y fitt Wtssri 

Étattt ta qttàttfèv d'kUet à ndtiingue , îl 
employoit ses ihômens de Msa I cultiver la 
Poésie. E» Ibatîtie Romîiii dfe D: i^uidktnte, 
il avoit ttouttS qtze ianouvdk du Carieux im^ 
ptnmikt , qui fait un âgtéal^lt épisode de ce 
charmant Ouvrage , étott susceptilrle d*être 



mise., au Théâtre. Il en composai une Comédie f„ 
en cinq àctep et en vers , et ce fyi ce qui corn- ^ 
snença à développer son talent pour ce genre^r 
Quelques lectures par^cuUeres qu'il fit de cette 
Pièce dans des sociétés de la ville donnèrent 
le désir de la connourt a la Marquise de. 
T4Dergeau, soeur du Marquis de Puysieulx.». 
alors notre Ambamtfeur en Suisse « et (joa* 
vémeur de Huningue . ou elle étoit avec lui». 
D£STÔUCHES fut' présenté a cette .lemme.> 
qui jbigpott à béauciOiip^ d'esMit^ rîmoui' dçsr 
beaiix-arts et un ' goût sûr» Lllié ràccueillit « 
Tencouragea» lui dbana^*éxceilens conseils;^ 



d'après lesquels il retravailla. sa< Comédie ,, et^ 
là mit en état, d'être jaueedansf une fête <yier 
la Marquise préparoU à son frere^ Eue y ren^^ 
{«lit» elle-même , lé princ%al rôle àe i^mme ^^ 
et l'Auteur se chargea de celui qjii donne je^ 
titre à' la Çiiece, C'est^ ce qni fit répandie-K 
dans la suite^ qu^kt s'était fait Comédien dan&! 
sa /eunessei mais la yéxit^ est qu'il ae.i.oaa> 
la Comédie que dans cette, seule drcQnstançe .»jr 
et >. depuis > dans une semblable ^.. toujours ctk 
société, et X chacune des deux |bi$ ^''iUi^ un& 

A li^ 
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de SCS Pièces. H ajouta à sa première un Pro- 
logue^ relatif à là ietè donnée au Marquis de 
Pûysiétilx i par conséquent , à' la louange dç , 
cet Ambassadeur. Cela plut et /réussit beau-, 

coup.' ' "L* An;itiss^<ieûr proposa' au jeune Poetê 

-, , ^•.-U" . «'-* '^ •'• *''*^ %•'' •' ' 1' ' 
de le ratre son Secrétaire particulier j ce que ce- . 



Secrétaire" d'ambassade', if îït voir qu'il n*ctôit- 
p^§ moins propre à msViîter et .à défendre, tes 
îiiférêts (îc son pays qii^l Vavoït , Vl*'abord , 
p&tû rêtie à en peindre et à çn corrieer les 
jnceurs. 

î>b retour' en 'Trancc ,* avec le Marquis ic 
Fùysiculx et, fa Marquise dç Tibergeau , pks- 
TOUCîi.ES "se livra à son goût pour le Tfiéaite. 
II composa plusieuts Comédies qui furent jouées 
aVêc succès 3 et ç*étoit à cette gloire seule » celle 
d'instruire en amusant , qu'il auroit v.ouiu 
borner toute son 'ainbition..Mais le Duc d'Or- 
léans, Re'gent du Royaume, ayant appris du 
Marquis de PuysicuU combien Destquchis 
poùvoit iui être utile dans les affaires , voulut 
qu*il ïliât eu Angleterre , a?cc TAbbé Dubois , 
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qa'îl y envoyoit alors en ambassade , et qui 
est devena depuis Cardinal , Archevêque do 
Cambray , Ministre des atfàilres étrangères » et' 
même premier Ministre <de ^France. 

Après avoir passé quelques mots auprès de 
Georges premier , l'Abbé Dobbis y laissa D£S- 
tOucHBS , avec le titre ti les pouvoirs de Mi- 
nistre plénipotentiaire de la Cour de France à 
celle de ce Prince. Destouches y resta sept 
ans ; et ce fut lui qui engagea le Roi d'Angle* 
terre» auprès dïlqnel il trairoic des araires plus 
imponantes , à demander au Duc d'Orléans 
l'Archevêché de Cambray , vacant alors , pour 
le Cardinal Dubois , qui Teti àvoit chargé, 
Georges premier tourna , d'abord * cette pro- 
position eh ridicule, a Comment voulez-vous , 
» dit-ilà DesTODCHES , qu'un Prince Protes- 
» tant se mêle de faire un Archevêque en 
9) France ^ Le Régent en tira , et , sûrement , 
» n^cn fera rien. s>— « Pardonnez-moi, Sire, 
S) répondit DestOUches : il en rira, mais il 
» fera ce que vous voudrez ; » et aussi-tôt il pré-!- 
senta au Roi une lettre , très-pressante , pour' 
le Régent , et toute prête à signer, a Je \q 
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» veux donc bien , ajouta Gorges piemiex , en 
3) signant la lettie, » et le Cardinal Dubois fut 
fait Archevêque de Cambray. 

Pendant le séjour que D£S7;oucH£s fit «à. 
Londres , il devint éperduement amoureux d'une 
jeune . Angloise Catholique , nommée Made- 
moiselle Dorothée Jonhnston. Elle étoit d'une 
naissance distinguée , mais à.t% raisons de po-, 
Utique s'opposoient à ce qti'il l'épousât pu* 
bliquement à Londres. Cependant > la violence, 
de la passion qu'elle lui avoit inspirée ne lui 
permettoit pas de difiFérer son mariage jusqu'à 
ee qu'il eut quitté l!Angletecre« 11 se maria 
donc en secret ^ et tint cette union cachée, 
tout le tems qui lui resta à attendre son re- 
tour en France* C'est cette aventure qui lui 
fournit , quand il y fut revenu , le sujet de 
sa Comédie du PhUasophe marié ^ ou Le Mari, 
honteux de Pitre* 

Sa négociation en Angleterre lui valut une 
gratification de cent mille livres, que le Ré- 

à 

gent lui fit donner par Louis XV , et il acheta & 
dan$ le Maine , des Tenes , qui le rendirent 
Seigneur des villages de La Motte j dcYivcsr 
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Eaux t de VofVès » et où 11 alla se livrez , de 
nouveau , et tout entier , à son penchant poux 
la Poé<ie et pont le TWatte; 

L*Acadétilie Françoise le reçut au nombre de 
ses Membres , pour remplacer Campistron , le 
15 Aoàt 1713 5 et il obtint le petit Gouverne- 
ment de la fille de Melan'^ùr-Seine * auprès 
de laquelle il fit l'^c^aisiiion d'une autrb 
Terre» -nomniée l^tfrt^esti. 

Dans aa suite , le Oardittal 4t Fléory , pre-- 
miet Mtnistie de Louis XV, voulut faire 
quitter à DEstoirciiES cette Tctiaite , où il 
passoit Ja plus igtmde pante de s&n tems » pouf. 
l'envcyjisr en Rx^sie-j^ate» k 'citi« d^Ambassa- 
deur de Fitt»kré «uptès ^évt tG^at l^ierre-le- 
Grand j «nak il ^mèreift i ^ ftéSéri la vie 
tranquille , tfHis 4ïfre «ësoccnj^ée , qn'il me- 
nait dan* «efe possession* «t à Paris , en y em- 
ployant seë loièifs à satisfètfe son goût le plus 
dominant , cdui dé l'étude kt de la culture 
des LetAes -, et à présidet à r éducation de deux 
enfans , tin garçon et une fille , que sa femme 
lui avoit donnés. II avoir aussi pris du goût 
pour l'agriculture ô pour le jardinage , et il s'en 
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occupa beaucoup dans les trente detnieies an- 
nées de sa vie , qu'il passa presqu'entiérement 
dans sa Teire de Foitoiseau , où il mouiut le 
f Juillet 1754 y âgé de soixante - quatorae 
ans. 

Il continua à irarailler dans le geme dra- 
matique presque jusqu'à ses derniers mofflens, 
et même il entreprit un grand Ouvrage histo- 
rique sur les. Théâtres de toutes les Nations , 
tant anciennes que modernes, qu'il n'a point 
achevé « et dqnt U ne nous est rien parvenu. 
Il traça aussi quelques plans de Comédies, 
pour un jeune homme de qualité , de sa 
amis , et il en remplit même quelques scènes , 
qui se trouvent dans «es QEuvies complètes^ 
Cependant , il fit dans sa vieillesse un grand 
nombre de morceaux de prose contre les fti-* 
dévots et les incrédules, et il les £t insérer 
dans le Mercure galoMi. 11 composa un infini- 
ment plus grand nombre encore d'épigrammcs , 
dans le même esprit. On en cite quelques mil'* 
Uers , dont quelques centaines furent aussi in- 
sérées dans ce journaL Ce mélange de dévo;* 
lion et 4c mondanité peut patoltre ass^^ bi* 
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feùce» quoiqu'il ne soit pu tout-à-fait sans 
cxtôlipte. 

Les (Envres de Destouches avoient été 
imprimées de son vivant , à Paris , en 174^ > 
chez Prault, père , en cinq volumes , ùhix > 
par les ordres et sous la surveillance du Comte 
-d'Argenson , Ministre , avec les soins de l'Au- 
teur et ceux de Joly , qui étoit un de ses 
amis, et qoi s'est plu à nous donner de bonnes 
éditions de nos meilleurs Auteurs Dramatiques , 
lEiprès avoir fait , lui même « plusieurs Comédies 
trèa-estiuables. 

Quatre ans après la mort de DestoCcmes 
le Roi ordonna , à son Imprimerie du Louvte ^ 
une superbe édition àt% Œuvres de ce Poète » 
en quatre volumes , itt-4^. i et, depuis ce tems , 
«lies ont été réimprimées plusieurs fois , en dif - 
férens lieu^ et en divers formats. 

Destouches a été peint par le célèbre 
Largilliere , poux l'Académie Prançoise , et 
gravé par Petit , pont sa suite des hommes 
illusties. Le buste de Destouches a été aussi 
£Ut » en marbre » par M. Bermer , de TAca- 
4émie de Sculptaie, pour te Foyec du Théaue 
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Fiançois, où il Ta pUcé en 1781» et c't^t 
d'après le tableau de Largiiliere , qitf TAca- 
démie Fcançohe a bien voulu tiofO ptèter , 
que nous ayqns £ût faice la gravure que nous 
donnons ici , et au-dessous de laquelle on poui- 
loit mfttie qoi vpss dfuu anonyme ^ qui ont 
déjà été mU au bas de celle de Betit* 

Tels sont les traits du moderne Térencé , 
Qu* Athènes et que Rome ont formd pour la France, 
Dans ses charmans éaits l'esprit , \é mgtment , 
.Les grâces, le boa goût , rél^gan^ i>adiii«0Br, 
Pour plaire, peur instruire unissenÇ:lj^Man0^> 

St L'bonnlte hoqtme 7. |o>nt le sentiinent. 
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MmE Curieux impertinent » Comédie , en cinq 
actes , en vers , représentée y pour la première 
fois , au Théarce ïtançois , le 17 Novembre 
1710» imprimée, à Paris, l'année suivante, 
avec une Epicre dédieatoire adressée au Mar- 
quis 4e Puysiculx > chez Pierre Ribou , in» 1 1 , 
et dans toutes les éditions suivantes det (Eu- 
vres de TAuteur. 

le sujet et cette Pièce , tiré ^*irn épisode , por- 
tant le mStne titre , dans D. i^^ickout , Koman Es- 
pagnol , de Mkliel Cervantes , est connu de tout le 
monde. Dans le Roman , c'est un mari qui fait éprou- 
ver la fidélité de sa femme , par un de ses amts , et 
quî s'en trouve la dupe. Dans la Pièce de F>estou- 
ches , c*cst un amant pt2s d'épouser sa maîtresse , 
^ui charge de cette épreuve son ami , qu*U ignore 

B 
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fitre ton rival » et qu'il finit par voir ptéféttt à 
lui. 

C^tte Pièce eut beaucoup de succès dans ta neo» 
veauté , pendant dix-sept représentations de suite » 
à ce que nous apprend {'Histoire du Tk/atn Fnut^ 
cols', par les frères Parfaictt mais «lie réussit moins 
à ses reprises et ne s*est point conservée au Théâtre* 
• Ce sujet avoit déjà été traité et mis à la scène FraR<« 
çoise, en i<$45 > dans une Comédie du mSme titre » 
aussi en cinq' actes et en vers, par Des Brosses , le 
jeune, qui l'avoit fait imprimer la m8me année avec 
une Épîcre dédicatoire adressée aux jaloux et un 
Avis au Lecteur i et la Pièce de Destouches fut Tob- 
jet d'une Parodie , donnée au Théâtre de l'Opéra- 
Comique, d'Allard et Lalauze, associés, à la Foire 
Saine Germain , sous, le titre de Jupittr curieux imper- 
êituat , faisane partie d'un divertissement, en vaude- 
villes par écriteaux , avec un Prologue , et intitulé 
Apollon à lu Foire , par un anonyme , le x Mats 
171 1. 

L* Ingrat , Comédie , en cinq actes, en vers » 
représentée , pour la première fois , au Théâtre 
François , le a8 Janvier 1 7 1 1 5 imprimée , à 
Paris , la même année , chez François Le Bre* 
ton , in- Il » et dans toutes les éditions suivantes 
4e8 (Euvres de F Auteur. 

Le principal personnage de cette Pièce , du caraç* 
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tcre duqacl elle prend son titre , est un homme 
qui , tptès avoir abandonné , k Nevers , une jeune 
personne dont il est aimé , et quMI a été sur le point 
•d'épouser, est Tenu à L*aris rechercher un parti plus 
avantageux du côté de ta fortune. Il re trouve à 
portée de supplanter son meilleur ami i un homme 
envers lequel des circonstances malheureuses l'ont 
ftndu redevable de l'honneur et de la vie , et auqnet 
il veut ravir une matrresse qn'tl adore et de laquelle 
21 est adoré. Mais cette double ingratitude est rccon- 
nut. L'homme méprisable qui en est devenu cou- 
pable se voit également rejette par la famille de Pa- 
rie et par celte de Nqrers , qui s'allient l'une â 
l'autre , et font cause commune pour le punir i et 
les deux véritables amans sont enfin unis par les nœuds 
de l'hymen. 

Cl Cetre Cctnédie eut qulnxe représentations dans 
l'année de sa nouveauté , mats avec peu de succès , 
à ce que nous apprennent les frères Parfaict , dans 
leur Hittoire du Th/atre Françoii , le Chevalier de 
Mouhy » dans son Abr/gé de VHistolr* de ce même 
Tk/atre, et les Auteurs du Dietioaaaire Dramatique, 
On en trouva le principal personnage trop odieux , 
et elle n'est point restée au répertoire, m 

L* Irrésolu , Comédie , en cinq actes , en 
vers y représentée » poux la première fois , au 
, Théâtre François» le 5 Janvier 1723 s impri- 
mée » avec une Epître dédicatoire adressée au 
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Marquis de Coarcillon , Gouvctneui de U 
Toaraine , et une Ptéface , à Paris , la même 
année, chez François Le Breton, in-tt , et 
dans toutes les éditions suivantes des (£uvre& 
de l'Auteur. 

Un jeune homme qui a 4éja , plusicuri fois , chan« 
gé d'état , passant succesÀvemenc de T^pée X la robe» 
Cl de la robe à Tépée, délibère, lans cesse, s'il ne 
doit pas en changer encore « et s*il doit te marier* 
ou rester garçon. Deux filles, d'une vieille veuve sont 
offertes à son choix , mais il ne sait en faveur do 
laquelle se décider. Tantôt il penche vers Tune , 
tantôt vers l!autre , et mSme souvent vers leur 
vieille mère» dans laquelle il réveille encore le de- 
sir du mariage. Il finit , pourtj^nt , par épouser l'une 
des deux jeunes personnes , en regretttnt , cepen* 
dant , de n'avoir pas préféré l'autre , qu| est unie 
au fils d'un des amis du père de cet irrésolu , et U 
vieille mère est forcée de rester veuve. 

Ce^te Comédie n'eut que six rcprésenuttons de 
suite dans sa nouves^uté , à ce que nous apprennent 
les frères Parfaict et le Chevalier de Mouhy. L'Au* 
teur y fit des corrections et des changemens consi> 
dérables avant de la faire encrer dans la première 
édition qu'il donna de ses Pièces de Théâtre , rdu-r 
nies, en 1745. Malgré cela , elle n'a pu se soutenic 
au répertoire , et elle est maintenant tout-à-fait ou- 
kUéc» 
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M. Collin d'HarlcTîUe a remis ce caractère à la 
scène, avec plQ$ de saccit, dans une Comédie» 
aussi en cinq actes et in vers » qui a été jouée , 
pour la première fois , au Théâtre f jançois , le i j( 
Juin ijStf, er imprimée, â Paris, la même année, 
çhti Praulc , i/i-8^^ , sous le titre de L'Inconstant, 

Les Fêtes dt Vincennu , Divettissemciit , com- 
posé de trois Intermèdes mis en musique pa{ 
Mouret , . représente au Château de Sceaux » 
chez la Duchesse du Maine > le a» Novembre 
1714 i imprimé dans toutes les éditions suiF- 
vantes des (Euvres de l'Auteur. 

Cette petite Pièce , sar.s intrigue , est formée de 
quelques chansons de Bergers et de Bergères , des en- 
virons de Sceaux , et à la louange de la Duchesse du 
Maine, pour amener des danses qui furent exécutées 
en sa présence. 

Quelqu'un de la Cour de cette Princesse, qui eut 
l'idée de cette fSte , sans vouloir s'en faite connoîcre 
pour l'ordonnateur , engagea Destouches i en faire 
les rers , et à présider à son exécution. C'est ce qui 
lui fit donner à ce Divertissement le titre des Fitet 
de l'inconnu. 

Le Mariage de Ragande et de Colin f ou La' 
Veillie du Village , Divertissement , composé 
de trois Intermèdes > précédés d*un Prologue , 

B iij 
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intitule ThalU et Mtlpomene , et mis en musique 
par Mouret , représenté , pour la première fois » au 
Château de Sceaux , chez la Duchesse da 
Maine , en 171 4 » et sur le Théâtre de l'Opéra ^ 
le 5 1 Janvier 1741 3 imprimé, à Paris , dans le Re- 
cueil des Opéra , chez Christophe Ballard , en 
170^ , i/i-ii > et dans toutes les éditions suivantes 
des (Suvres de l'Auteur , ^vcc une Lettre , ser- 
vant de Préface, adressée, par lui, à-M^Tâne* 
YOt, l'un de ses amis, et une autre adressée à 
Mouret. 

Le Prologue offtt une dispute entre Thalie et Melpo- 
mené, et les suivans, des deux i^x^t de chacune de 
ces Déestes. Celle-ci veuc régner seule sur la scène , i 
Faris , pendant tout Thivcr , et ne l'abandonner à. 
l'autre que pendant Tété. Apollon vient les mettra 
d'accord , en fixant le commencement de l'hiver pouc , 
U règne de Melpomene, et le tems du carnaval pour, 
celui de Thalie. 

Ragonde , vieille Paysanne du village de Sceaux , 
pr^s Paris , est amoureuse de Colin , jeune Berger du 
même village , et veut qu'il l'^usç. Elle lui en fait 
la proposition dans une veillée du village. Colin se 
tefusc d'autant plus à cette union mal assortie , qu'il 
«t amoureux de Colette , jeune Bergère , fille de 
Ragonde. Mais Colette aime le Berger Lucas , et en 
est également aimée i et , pour la débarrasser dea 
poursuites de Colin , Lucas engage plutieucs fies- 
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§en, de ses amis, i te déguiser en lutins et à tour- 
menter son rîTal jfendant la soirée , jusqu'à ce qu'il , 
ait prenais d'épouser Ragonde, au pouvoir de laquelle ^ 
il croit ces prérendus lutins soumis. Colin se trouve i 
forcé de consentir à tout , et l*on célèbre le ma*. 
riagc des deux jeunes amans par des chanu et des 
danses agréables , et celui de Bagonde et de Colla 
par un charivari. 

Cç Divertissement réussit beaucoup chez la Du- 
chesse du Maine , pour laquelle il avoir été com- 
posé-, et ce fut ce qui donna i quelques personnes 
le désir de le voir exécuter sur le Théâtre de l'O- 
péra , où il n'eut pas moins de succis. On l'y re- 
présenta , d'abord , sans la participation de Dcstou-. 
elles , qui ne s'en étolt pas fait connottre publique- 
ment pour l'Auteur; et son silence à cet égard lait-' 
sant attribuer ce pttit Ouvrage à différentes person- 
nes , il le revendiqua , et l'inséra dans la premieri^ 
édition qu'il donna de iu Pièces de Théâtre , en 
»74y. 

La Fête it U Nymphe de luUce » Divertis- 
sement , en un acte , mis en musique par Mou- 
rct^ représenté au Château de Sceaux » chez la 
Duchesse du Maine , en 17(4 > et imprimé 
dans toutes les éditions suivantes des (Eavrcs 
de l'Auteur. 

. Toute cette petite Pièce > qui est entièrement i la 
louange de la Duchesse du Maine, pour laquelle elle 
a ^té faite , et devant laquelle elle dut réussir beau- 
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coup, roule suc une dispute survenue entre U Seine « 
ou la Nymphe de' Lutece'^ et ta Nymphe de Sceaux , 
et leurs sulvans à chacune ; c*eit-i-dire, les habi- 
tant , de l'un et de Tautre sore; de ces deux lieux , 
pour savoir quel sera celui des deux qui conservera 
le plus constamment la Princesse dans son séjour. 
Après de Tifs débats , de pdrt tt d'i^utre , Ton s'ac- 
corde à désirer qu'elle veuille bien paitager ses loi- 
sirs , de manière que les deux Mymphes puissent la 
posséder tour*à-tour. 

f,e Médisant , Cottiédk , en cita^ actes , en 
vers , représentée , pour la première fois , au 
Théâtre François , le 2.0 Février «715 5 impri- 
mée , avec une Epitre d^dicatoire , en vers , 
adressée^ à la Duchesse du Maine , à Parts , la 
ihême année , chez François Le Breton , in-i z. , 
et dans toutes les éditions suivantes des C£ li- 
vres de l'Auteur. 

Damon > bon Gentilhomme , peu fortuné , recher« 
che en mariage Mariamne, fille d'un Baron , vivant 
à Paris , et qui a le dessein de la donner à un an> 
nobli opulent, -noilnmé Richesonrce , en faisant, par 
une double alliance» épouser son (ils, Valere , à. 
Isabelle, soeur de ce Financier. L'épouse du Baron 
protège Damon, mais Maiiamne a une égale répu- 
gnance pour ces deux partis , parce que le premier 
a l'odieux défaut de médire , sans cesse , de tout 
le monde , et que l'autre est indigne d'eUe , par sa 
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l^âite naisstnce , dont il a toute la groMtcrté. Ub« 
autre raison plus forte encore l'éloigné des deux pté* 
tendans , c'est l'amour qu'elle a pour Léandre , jeune 
honune , duquel elle a £iit la connoissance à U 
campagne, et dont elle est également aimée. Léandro 
Mt le êU d'un Marquis , duquel il n'a pu obtenir la 
permission de demander la main de Mariamne , parce 
Ija'il a voit d'autres vues sur lui i et , au désespoir , 
il cst^enu i Paris, à l'Insu de son père, et, sout 
on nom emprunté, il s'est mis an serrice ât Riche* 
source , aiîn d'avoir les moyens de s'introduire dane 
la maison du Baron. Les médisances continuelles de 
Damon, qui portent particulièrement sur toutes les 
personnes de cette maison , même sur Mariamne, et 
furrtQui sur la Baronne, sa mère, détrompent cette 
dernicte sur le compte de ce méchant homme, dont 
elle renonce , enfin , à faire son gendre. Léandre se 
découvre » et son père , désolé de sa fuite, vient le 
chercher, jusques chez le Baron, où il le retrouve , 
sous le nom et les habits d'un valet. Le Marquis de* 
mande , lui-mfime , la main de Mariamne pour Léandre, 
oe l'obtient. Richcsource se retire, en se voyant un 
rival préféré ; mais Valete , qui aime lubclle et en 
est aimé , l'épouse , et Vamon est renvoyé Ignomi- 
nieusement. 

Cette pièce eut qoatonte représentations de suite , 
dans sa nouveauté , avec fuccàs , à ce que nous ap» 
prcnnenc les frères Parfaict et le Chevalier de Mouby • 
et clic ne réussit pas moins à la reprise qui en fut 
faite en 1730. Mais Crcsset ayant remis ce carac- 
tçrc «u Théâtre, sous le titre du Méch<tat,.%n 174s, 
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le ttyte de cette dernière Comédie a fait entièrement 
oublier Tautte , qui n'a pas reparu depuis à la 
scène. 

* Z< Triple mariage , Comédie , en un acte • 
en prose , suivie d'un Divertissetnent , mis en 
musique par Gilliers » icprésctttéc , pour la pre- 
mière fois , au Théâtre François , le 7 Juillet 
1716 i imprimée , à Paris , la même année , 
chez François Le Bceton ^ iit«ii » et dans toutes 
les éditions Suivantes des (Euvres de TAu- 
teur. 

LOhstaclt imprévu , OU VObttûclt sans ôèf 
tach. Comédie , en cinq actes , tn ptoise , re- 
présentée , pour la première fois , au Théâtre 
François, le iS Octobre 17179 imprimée, 
avec une Bfâtxc dédicatoite adressée au Due 
d'Orléans » Régent , à Paris , la ihême année , 
chez François Le Breton , m- 1 1 , et dans toutes 
les éditions suivantes des (lEuvres de TAu* 
teur. 

Léandre , feone Gentilhomme , sahs fortune , a eu 
occasion de toir , au couvent , une jeune personne , 
nommée Julie , de laquelle il est devenu amoureux , 
et à laquelle il a fait partager son amour*» maisjie 
connoissant point sa famille « et n*osant pas la cle> 
mander en mariage > parce qu*jl n*avoit pai de bien 
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à lui o6Frtr , il s*en est éloigné » pour aller tenter 
quelques fpoyens de s'enricliir. Il a époiué , i Lyon , 
une Tieille Comtesse de La Filandiere , qui lui a 
beaucoup laissé, en mourant, et il revient, i Parts , 
chercher luHe , chez Lisimon , ancien ami de son 
tuteur , Lycandre , et où , depuis qa*on Ta retirée 
du couvent , elle demeure, avec la Cooirette de Là 
Pépinière, ancienne amie de Lisimon. Ce dernicj: a 
formé le double projet fi*épou5er Julie et d*unir son 
£ls , Valere , à Angélique , fille de la Comtesse de 
La Pépinière. Par une première explication , Léandrc 
a lieu de croire que Julie est fille de la (eut Com- 
tesse de La Tilandiere, dont il a été l'époux { cepcnr 
dant , Lycandre , le prétendu tuteur de Julie , de re- 
tour d'un long voyage , la fait reconnohre pour sa 
fille , assurant qu'elle ne doit point le iour i la Com- 
tesse de La Filandiere, mais qu'elle çst le fruit d'qn 
mariage qu'il a clandestinement contracté , avee là 
£lle d'un trèS'grand Seigneur étranger , duquel mSmè 
elle dçvient l'héritière. L'obstacle qui alloit s'opposer 
au bonheur de Julie et de Léandre se trouvant en- 
■tiisement levé , ils «ont unis , ainsi que Valere et 
Angélique. 

Cette Pièce, à laquelle on reproche , avec raison i 
trop de complication dans le fond du sujet, n'eut 
que six représentations dans la première année de 
fa nouveauté , avec peu de succès , et après lesquellea 
l'Aateur la retira.. Il y fit quelques corrections dans 
la suite, et elle fut reprise le ii Juillet 17;;, roatt 
elle ne réussit pas davantage, puisqu'elle n'eut aloas 
^ue cinq représentations , et qu'elle n'a, pas reparia 
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au Théâtre depuif , à ce que août apprennent 1<S 
frères Parfaict ec le Cheralier de Mouh^. 

* Le Philosophe marii , ou Le Mari honttit* de 
l'être. Comédie, en cinq actes » en vers , le* 
présentée , pour la première fois , au Théatie 
François» le 15 Février 1727 j imprimée, avec 
une Epitte dédicatoire adressée au Comte de 
Morville , Ministre et Secrétaire d'Etat , à Pa« 
tis , la même année « chez François Le Breton , 
iU't % y et dans toutes les éditions suivantes des 
tEuvres de TAuteurV 

V Envieux » OU La Critique du Philosophe ma^ 
nV, Comédie, en un acte, en prose , repré* 
sentée , pour la première -fois , au Théâtre 
François, le ) Mai 17175 imprimée» avec 
ane Préface , dans la première édition des 
(Ëuvres de Théâtre de T Auteur , en 1745 , 
et dans toutes les éditions suivantes. 

Cette petite Pièce est bien moins la critique du 
^hilasopke marié que celle de plusieurs brochures qui 
parurent contre cette Comédie , lors do sa nou- 
▼cauté, L'Auteur, dans la petite Pièce , dont Tac- 
«ioa se passe dans un^e société du grand monde , à 

Paris , 
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Paris, met en scène un caractère d'envieux, jaloux 
de toutes les sortes de sufCis , ei capable d'aban» 
donner jusqu'à la femme dont il est aimé et qu'il 
est sur le point d'épouser pour tâcher de ravir 
l'amante de son meilleur ami , parce qu'il craint 
qu'il ne soit plus heureux que lui. Mais cet odieux 
personnage est abandonné , lui-même , i la fin de 
la Pièce , par tous ceux auxquels sa Jalouso envie 
i'aroit fait s'attacher. 

Cette Pièce n'eut que. trois repréientations « dant 
sa nouveauté i et le Chevalier de Mouhy nous dit 
qu'elle n'a pas reparu depuis sur la sccne. 

Lts Philosophes amoureux , Comédie , en 
oînq actes » en vers , xepcéscatée au Théâtre 
François, le z6 Novembre 1729 ; iioprimée , 
à Paris , Tannée suivante , chez François Le 
Breton , iic-i» , et dans toutes les éditions sui- 
vantes des (Kuvres de i*Auteur. 

Deux jeunes gens ont abandonné Paris pour l'é» 
Ibigner de deux femmes , qu'ils aiment , et dont ils 
draigneni d'avoir à se plaindre en s'attachant à elles 1 
mais elles viennent les trouver dans leur retraite , i 
U campagne, ce l'amour est bientôt vainqueur de 
la philosophie. Celui des deux jeunes gens qui se 
croyote le mieux armé contre l'amour cède le pre- 
mier, sans résistance* et épouse sa maîtresse. L'au- 
tre y sans Sire moins sensible > sait ttîompher de son 

C 



fc* CATALOGUE DES PIECES 

penchant, et unit son frère cadet à la sienne i en 
lut donnant tout son bien.' 

Cette Pièce h* eut qu'une seule représentation , sans 
succès , après laquelle Destouches la retira du Théâ- 
tre « pour y Taire des changemem , et il rimprima » 
aussi-tôt , avec ses corrections ; mais elle fut tou- 
jours ttouTfe froide , dénuée de comique, et elle n'a 
iamais été reprise. 

* Lt Glorieux « Côtûédie , en cinq actes , en 
vers , tcpiésentée , poàz la première fois , aa 
Théâtre François , le i8 Janvier iJi%i iiupri- 
mée, avec une Préface , à Paris , la même an- 
née» chex François Le Breton , iii»ii , et dans 
toutes les éditions suivantes des (Kuvxes de 
l'AuteKC. 

VAwhitieux tt Clndiscrutt » Tcagi - Corné* 
die, en cinq actes , en vers , précédée d'un 
Fcolpgue » aussi en vers , représentée » pour la 
première fois» au Théâtre François» le 14 
Juin <7$7 ) imprimée « avec une Pré&ce , dans 
la première édition des Œuvres de Théâtre 
de l'Auteur, en 174^ , et dans toutes les édi* 
tions suivantes. 

le Prologue est composé de quelques scènes de so* 
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ciétd , dans Icsquellet des geos de «ypalké i^ntrctlciir 
ncnt dtt différentes choses qui occufcnt le grandi 
monde , à Paris , et se préparent à aller voir la nou- 
velle Pièce de I9estouches , qu'an Auteur Tragique» 
traite , à l'avance , fojt mal $ sans la connottie. Ce 
ProJogue est terminé par quelques, stances , irré^u^- 
llerei , faites pour £tre récitées par une Actrice , afia 
de solliciter l'indulgence des Specuteurs pour la 
Pièce. 

le Roi de Castille a pour premier Ministre D. Phi- 
lippe, homme sage, 4uquel le frère, D.. Fernand,» 
favpii du Roi , est d'une ambition sj démesurée 
gu'il sacrifieroit tout pout la satitfaiie. Il aime éper- 
duement Dona Clarice, fille de Dona Béatrix, épouse 
de son frère , et il en est également aimé » mais ses 
soins ambitieux lui font porter secrètement ttt vue> 
jusques sur l'Infante d'Atragon , qui est promise aa 
Roi t par un traité de paix projette entre les Arra- 
gonois et les Castillans; et il veut faire épouser Dona 
Clarice au Rqî de Castille. Dona Béatrix , qui % 
autant de vanité que D. fernand a d'ambition , ap- 
prend ce dessein , et l'approuve s mais il faudroit le 
tenir caché , peur en assurer l'exécution , parceque 
l'Infante , <^u& l'on croit 8tre encore en Arragon , 
et qui a voulu çoçnofcre le Roi de Castille , avant 
d'en 8tre connue, est à sa Cour, avec l'Ambassa- 
deur Arragonois , de qui elle passe pour être la fille. 
Dona Béatrix ne peut contenir sa joie : elle la fait 
indiscrettemçni éclater, en en publiant le sujet, et 
('Infante se fait aussi-tôt rcconnoîtce. Le R,oii qu^ 

CM 
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it tentolt déjà du goût pour Dona Clarice , voyant 
le ptége que lui rendoic D. Fernand, vent l'en pu- 
nir , en réloignant de lui. D. fernand a la scéléra- 
tesse d'en accuserson verrtie'ux ftere, D. Philippe-» mais 
le Roi , reconnoissant le vrai cfoupab'e , exile I>. 
Tcrnand , que Dona Clarice demande à suivre et à 
épouser. Le Roi y consent , et donne , enfin , sa 
main i l'Infante. 

Destouches nous apprend , dans la Préface qu'il a 
mise au-devant de cette PîeCe , que les représenta- 
tions en furent défendues , au moment où elles al- 
loient commencer d'avoir lieu , parce que , sur le 
titre et sur quelque chose du fond , que Ton zvcit 
fait connofcre à M. de Chauvelin , alors Garde des 
Sceaux , ce Ministre crut que Destouches l'avoit eu 
en vue pour son ambitieux. Ce ne fut qu'une cai- 
ton de plus pour que le Tublic se montrât impatient 
de voir cette Pièce t mais quoique Destouches eût 
prouvé au Cardinal de Fleury , alors premier Mi- 
nistre, qu'elle avoit été composée bien avant que 
M. de Chauvelin ne parvint au Ministère , et que , 
d'ailleurs » elle ne comportoit rien qui pût avoit le 
moindre trait k lui , il ne consentit à la faire re- 
présenter qu'après la retraite de ce Garde des Sceaux. 
Elle n'eut pas tout le succès que l'Auteur auroit dû 
• s'en promettre» d'après l'empressement que le Public 
avoit montré de la voir i mais cela tint » en grande 
partie , à ce que le Public n'y avoit pas trouvé les 
allusions auxquelles il s'étolt attendu , et , enfin , a^ 
peu d'intérêt que compose le sujet. Elle n'eut que 
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treite reptésentfttions dans sa noovcauté • et n*a |Mia 
léuui davantage aux reprises qui en ont été foitei 
depuît. 

La BtUe orgueilleuse , ou L'Enfant gdti , Co- 
médie 9 en un acte > en veis » représentée » 
peur la première fois , au Théâtre François » 
le 17 Août 1741 $ imprimée dans la première 
édition des Œuvres de Théâtre de TAuteut , 
en f 74( , et dans toutps les éditions suivantes. 

Madame Argante a deux filles. Sophie » Tain^f , 
réonittant toutes les bonnet qualités de son sexe , 
mais moins pourvue d'attraits que Pulchérie, sa ca- 
dette, est l'objet des mépris de sa mère, qui ido- 
lAtre l'ulchérie. Celle-ci s'enorgueillit de cette préfé- 
rence et de sa beauté , qui la cause seule i et , se 
croyant au-dessus de tout le monde , elle traite avee 
la plus grande hauteur toutes les personnes dont elle 
ae voit environnée , et dédaigne un nès-grand noitv 
brè de panis , de toutes conditions , qui se présen- 
tent pour elle , tandis qu'aucun ne s'ofiTre pour So- 
phie. Vn leune Marquis , cependant , conçoit une 
▼éritabic esthitc pour les Tertos de cette afnée, mais 
iM se tropve subjugué par les charmes de la cadette , 
<]ui promet de s'humaniser pour lui s'il obtient an 
Duché , qu'il a le droit de demander. Cet excis de 
v«niié de la part de la petite petsoone dessille , en-* 
iîn , les yeui de tous tes prétçadans , qu'il dloigao 

C ii| 
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d'elle , et ecQX du Marquî» même , qUMl hiï rcVenîé 
sur •on compte. Il a , en cfFet , obtenu «on Duché , 
mais il VoStc , a»ec sa main , à Sophie , qaî l'ac- 
cepte , autorisée pat un onde taiionnablc, et sen- 
sible à rinjusce autant qu'areugle prédilection de 
Madame Armante pour sa fille cadette. L'oncle» forfc 
jiche, voulant punir la belle orgueilleuse et sa merc, 
donne tout son bien à Sophie, en faveur de son 
mariage avec le nouveau Duc , et Pulchérie teste à 

pourvoir. 

Cette petite Pièce n'eut que stt représerttations » 
dans sa nouveauté , et n'a pas été reprise depuis. 
Elle fut , d'abord , trouvée trop sérieuse pour une 
Pièce d'un acte i et c'est ce ^ui nuisit à son succès 
dit les premières représentations , et fit craindre qu'cle 
n'en obtînt pas davantage dans la suite > si on la 
remcttoit. au Théâtre. . 

. .• 

' V^mour usé , oa Le VinduAtlf giftêreuxf 

Comédie , en cinq actes , en pfose , représen- 
tée au Théâtre François, le lo Septembre 1741 j 
imprimée , avec une Lettre adressée à un ami, 
anonyme , de l'Auteur ,. et servant de PcéÊice , 
dans la première édition des^CKuvres de Théâtre, 
en i74f , et dans tomes les éditions suivantes. 

Un vieux garçon, Lisidor, et une vieille fille, Isa- 
belle , se sont aimés » dans leur jeunesse , et se sont 
fait une mutuelle promesse de s'épouser. Fort riches > 
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toat les deux , des obstacles i venus de leurs familles t 
se sont opposés d'abord à raccomplissemene de cctto 
promesse} et vingt-cinq ans se sont écoulés depuis 
qu'ils se la sont faite , et qu'ils habitent la roSme 
maison, à Paris. L*amôur qu'ils aveient l'un pour 
l'autre s^est usé. Mais , pendant que Lisidor, qui 
est au service • a passé une partie de son tems dans 
les villes de garnison , Isabelle est restée à Paris , k 
suivre des procès , qui les întéressoient y l'vin et Tau* 
tre ) et elle a va , xhez une de v» amies » un jeuAe 
Chevalier, qui lui a iqspiré une nouvelle passion. 11 
est peu favorisé des biens de la fortune % et elle veut 
le prendre chez elle , en le faisant passer pour un 
4e wi. neveux , et en l'épousant secrettement. Lisi- 
dor» revenu â Paris , a trouvé dans une ville de 
Province , une jeune personrie , nommée AngéHque » 
orpheline, qui n'avoit de ressources que celles que 
iui procurbit une tante, assez pauvrç, et il la fait 
venir chez lut , comme étant une de, x'it nièces, 
mais dans l'intention de l'épouser aussi, en secret. Ua 
parent d'Isabelle, nommé bamon, ^u*i à ^té Imod^ 
reux d'eHe et qu'elle a dédaigné , pénètre ce double 
^ystetc, à raille des rndiscfétiéni ki la suivinie d'Iu 
sabclle et dû valet de Liifiildrrtt pâu)- sevengtrdee 
deux vieux amass, projeté d'unir ensemble leidfcûx 
jeunes. Cela lui est d'autant plus, facile qjae iet f^%wt 
leunes gens s'aiment , depuis long-tems, qu'ils avoienc 
fait connoissance dans ta ville de ProvHice, où te 
Ch£vajiér ayoik égaUnieot été en garnisocb , et que 
le défaut de foxtunc est ce qui Ici avoit forcés de: 
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renon'cer Tun à l'autre » et d'accepter les offres d'Isâ' 
belle et de Lisidor. Damon pourvoit à tout : il fait 
dresser le contrat des jeunes gens , et celui du v&Iet 
et de la soubrette , qui s'aiment aussi : il les dote , 
tous les quatre , et quoique Usidor et Isabelle ne 
s'aiment plus /ils se trouvent forcés de signer, en* 
fin , celui qui avoir été dressé pour eux, depuis vinçt- 
einq ans , au lieu de ceux qu'on vient leur apporter, 
l'un pour Isabelle et le Chevalier , et l'aucte pour 
Angélique et Listdor. 

Cette Pièce ne réussit point à la première repré- 
sentation V après laquelle Destouches la retira , pour 
ne la plus remettre sut la scctie, où , en effet, efle 
n'a pas reparu depuis. Dans la Lettre adressée k son 
ami , anonyme , et qu'il a imprimée au-devant do 
cette Comédie, il se plaint d'une cabale puissante 
qui se déchaîna contre elle, et nuisit à soti succès; 
tuais nous croyons plutôt devoir attribuer k la foi- 
blesse de ^Ouvrage la défaveur qu'il essuya d'a- 
bord , cl dans laquelle il est resté jusqu'à présent , 
|>uis<}u'on n'a ^as osé le reprendre encore. 

li Trisçr caché , Comédie , en cinq acte^ , 
en piosc » représentée au Théâtre Italien » le 17 
Mars 1745 i imprimée dam la première édition 
de.» QEuTies de Théâtre de l'Auteur , la même 
^nnée , et dans toutes les éditions suivantes» 

Porimoo > h'ooimé veuf > ayant un fiU « nonun4 
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Léandre * et une fiUe , nommée Hortense , désolé de 
ce que ce fils est un dissipateur , plongé dans le li- 
bertinage 9 est passé aux Indes , pour aller y termi- 
ner des affaires de famille et d'intérêt. Il a laissé 
Léandre i Paris , dans sa maison , avec. Hortense , 
en chargeant Géronte , un de ses amis et son Toi* 
sin , de veiller sar eux , et en lui confiant que cetre 
maison recelle un trésor de deux cents cinquante 
mille livres , cachées diins un coin du jardin , et 
qui sont le reste de sa fortune actuelle. Léandre se 
voyant sans argent , et n'ayant point de nouvelles 
de son père , qu'il a cru mort , a voulu vendre la 
maison , qui faisoit partie du bien de feue sa mère » 
et Géronte I*a achetée cinquante mille livres, pour 
éviter qu'elle ne passât i quclqu'autre , avec le tré- 
sor. Léandre a eu bientôt dissipé le prix de la mai- 
ton ; et se trouvant , de nouveau , sans ressource » 
ainsi que sa soeur, qui est aimée d'un jeune homme» 
nommé Clitandre ', fils de Lucidor , ami de Géronte 
et de Dorimon, et qu'elle aime également , il est 
résolu de lui donner , pour sa dot , une petite Terre, 
venant encore du bien de sa mère , et fiisant tout 
ce qui restoit à sa disposition. Hortense et Clitandre 
ne veulent point consentir à ce sacrifice de Léandre» 
Ils préfèrent de n'8tre pas unis à s'enrichir de ses 
dépouilles. Cependant , Dorimon revient des Indes » 
avec de nouvelles et immenses richesses, quMl rap- 
porte de la succession d'un de ses frères , mort dans 
Iç commerce > m^ls apprenant la suite des dissLpationa 
de Léandre , il refuse , d'abord , de le voir , ne lui 
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promet plus que son tndîgnAtion , et ne consenti 
ensuite , i lui accorder son pardon qa*à condition 
qu'il se soumettra i être déshérité , en lut faisant 
connoître ce qu'il apporte des Indes ft le trésor ca- 
ché dans sa maison , achetée par Géronte , et recé- 
dée par lui > et il veut que tous ces biens appartien- 
nent ^ Hortcnse , en l'unissant à Clitandie. Léandre 
approuve toute cette disposition , en convenant 
qu*il a mérité d.*£tre puni , mais Hortense et Cli- 
tandre refusent , de nouveau , d'être heureux à ses 
dépens, et Géronte i qui a une fille nom)ii<5e. Julie» 
aimée de Léandre , qu'elle aime * malgré tous set 
défauts , et avec lec^uel il n'a jamais voulu l'uniç , 
i cause de sa mauvaise conduite passée > est telle- 
ment touché de sa résignation dans son malheur et 
de sa délicatesse envers sa saur qu'il ye détermii)(» 
à en faire son' gendre, et à lui donner tout son bien. 
Dorimon , vaincu par tant de générosité , de toutes 
"parts , rend , enfin , toute son estime i son fils » 
avec tous sa droits , et ^ deux mariages terminent 
la Pièce. 

' Cette Comédie , dont le fond est imité du TVi/iam- 
mxu, dePIaute, ne réussit point à la première rer 
présentation, parce qu'on en trouva les événement 
trop compliqués. Destouchet la retira , et elle n'a pat 
reparu depuis au Théâtre. Le caractère de Léandre 
ressemble un peu à celui du, Dusipateur , du rnSmc 
Auteur , et il Ta mit au dénouement dans une situa- 
tion qui lui a servi ensuire pouj; Iç fon^ 4^ tHJC^ 4* 
son Jewu homme à l'/preuvet 



DE DESTOUCHES. )$ 

Za Force du naturel » Comédie , en cinq 
actes > en vers, représentée, pouc la pren^iere 
fois , AU Théâtre François, le ii Février lyfo » 
imprimées avec une Epitre dédicatoire adres- 
sée an Marquis de Puysiealx , Ministre et Se- 
crétaire d*État« neveu de celui auquel l'Au- 
teur avoir été attaché , dans sa jeunesse , et 
avec une Préface , à Paris , la même année ,■ 
in-\ 2 , et dans toutes les éditions suivantes des 
(Suvxes de ce Poète. 

Un Marquis , pris de donner à un Comte , son 
parent, une jeune personne, nommée Julie, qu'il 
croit sa, fille, ec dans laquelle , malgré une éduca- 
tion trds-soignée , on reconnoîi des inçIîn|itioas gros* 
«ieres , apprend qu'elle a épousé secrettement son In- 
tendant , avec lequel elle est suc le point de fuir chex 
rétranger, lorsqu'une Fermière de l'une des Terres 
du Marquis , et qui a été la nourrice de tii enfant , 
attire à Paris pour régler quelques comptes de la 
ferme, avec le Marquis , et y amené une jeune 
£ile , nommée babct, de laquelle on la cioic mère » 
mais en qui l'on distingue une élévation de carac- 
tère peu conforme à son état apparent. La Fermière , 
pressée par des remords secrets , et par ceux de son 
mari , mort depuis peu , de douleur de n'avoir pu 
ATOuec un crime, que le naturel invincible de la lixé- 
yndue Juiif a rendu inutile i avoue au Marqtiis et 
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ft la Matquite , son épduse , que pendant qa'eUe 
nourrissoic leur fille, lulie, elle l'a changée contre 
une qui venoit de lui naître , et que la prétendue 
Babet est la vraie Julie, comme celle que l*oa croît 
être Julie n*est autre que la véritable Babet. Le Mat- 
quis et la Marquise , comblés de joie de retrouver 
leur fille, que la Fermière a aussi fait très-bien élc> 
ver , et qui leur pareil digne d'eux , l'unissent au 
Comte, enchanté de cet échange, que l'on pardon- 
ne à la Femiiere i et ceUe>ci. approuve le mariage 
de ta fille avec l'Intendant. 

Cette Comédie, au-devant de laquelle Destouches 
mit , en l'imprimant , cette épigraphe » tirée d'Ho- 
race : 

Natumm exptllat furcâ , tamen usquê recurret , 
que Boilcau a traduite ainsi : 
et Chassez le naturel » il revient au galop , i» 

et qui seule en explique le fond du sujet , n'eut qu'un 
très • médiocre succès •daps sa nouveauté , pendant 
trciie représenutions qu'elle se traîna au Théâtre « et 
die n'y a pas reparu depuis. 

Destouches se plaint amèrement , dans la Préface 
de cette Pièce , d'une cabale qu'il dit l'avoir empê- 
ché de réussir, mais nous avons de la peine à l'en 
croire, sur-tout, en voyant qu'on ne s'est pas en* 
cote avisé de tenter de non? tau si elle aucoie plut 
4c succès à une reprise. 

I.*Abbé 
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L'Abbé de Brueys avoit traité ce sujet , mais d'une 
manière différente , et sous le titre du ^"0/ toujourt 
Sot , en 169; , comme nous l'avoni fait voir dans le 
Catato^ft des Pièces de cet auteur , tome onzième 
des Comédies du Théâtre François de notre Collec- 
tion. 

le Dissipateur , oa V Honnête friponne , 
Comédie , en cinq actes , en vers , icptéscn- 
tée, poui la piemieie fois, au Théaue Fian— 
çois , le 1 j Mars • ** 5 1 ; imprimée , à Paris , 
en 1 7 f ^ , 2/1-12, et dans toutes les éditions 
suivantes des CKuvres de TAuteur. 

Cléon , jeune Gentilhomme , livré à ses plaisirs , 
dissipe, à Paris, de grandes richesses, avec des com- 
pagnons et des compagnes de ses penchans , qu'il 
croit tci amis , et qui ne sont attachés i lui que 
parce qu'il les comble de présers. Julie, leune veuve, 
de qualité , qui est du nombre de %^% connousanccs , 
l'aime véritablement , et gémit de le voir se ruiner 
avec des ingrats ■ mais, comme elle sent que les re- 
montrances ne fcroient rien auprès de lui, elle en 
tire les plus riches cadeaux . et se fait adiuger , en 
secret, les biens que ses folles dépenses l'obligent à 
vendre , au risque de pa&ser pour avoir contribué à 
sa perte , dans l'esprit de ceux qui ne ;ugenc de ses mo- 
tifs que suc les apparences, En c£Fct , lorsque Cléon est 

D 
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tout-â-faîc lans ressourcts , que tous ses prétcndui 
zmis l'abandonnenc , et qu'il ne lui reste que les 
foi blés secours que lui offre un valet , fidèle ci 
compatissant , JuUe lui rend tout ce qu'elle a pa 
sauver des ddbtis de sa fortune , et lui propose é». 
répouser; ce qu'il accepte., avec autant d'emprec- 
sement que de reconnoissance. 

c< Cette Pièce , qui dcvoit être jouée dès 1736 sur 
le Théâtre François de la Capitale , souffrit une sua* 
pension ordonnée , et qu'obtint un homme dé robe , 
q4ii crut que Destouches l'avoit eu en vue» dans son' 
principal personnage. Elle fut, cependant, imprimée 
dis cette mdme année, et jouée, l'année suivante, 
sur tous les Théâtres des Villes des Provinces. Enfin, 
elle parut sur celui de Paris en lyss y ^^ ^*î eut, 
d'abord , que six représentations , sans beaucoup de 
succès i mais l'Auteur l'ayant retouchée , elle en eue » 
à toutes ses reprises , un assez satisfaisant , et qui s'est 
toujours assez bien soutenu fusqu'à présent. Les vrais 
connoisseurs y apperçurent dis-lors la main d'un grand 
maître , et en rrocivercnt le cinquième acte admirable.^ 
C'est ce que nous apprend sur cette Pièce le Chevalier 
de Mouhy , dans son Ahr/g/ de l'Histoire du Th/atn 
François- Mais M. Cizeron RivaL amide De&touches, 
nous dit , dans ses Récréations Littéraires , « qu'une 
Lettre de cet Auteur l'assure que la cause du retard 
qu'éprouva cette Comédie à 6tre jouée k Paris tc- 
noit i un petit refroidissement survenu entre lui et 
les Comédiens de cette Capitale» ce qui lui fit prendre 
U parti de ne la donner , d'abord , au public que 



DE DESTOUCHES. 37 

par /a roie de Timpression , et que les Comédrens 
ayant souhaité , ensuite , qu'il leur fût permis de U 
teprésemer , il y consentit, et leur en fie même pré- 
sent. M. Cizeron Rival ajoute qu'elle eut du succès 
db ce moment , sans avoir besoin d*être retouchée 
par l'Auteur pour réussir. » 

Ce témoignage de l'ami de Destouches , étant ap- 
puyé sur une de ses Lettres , et qui étolt apparem- 
ment relative à cette Comédie , peut être d'un plus 
grand poids que celui du Chevalier de Mouhy. Quoi 
qu'il en soit de ces deux assertions différentes suc 
ia cause du retard qu'éprouva cette Pièce i être jouée 
d'abord à Paris , elle s'y volt encore , de tems en 
tenu , avec quelque plaisir. 

Un Anonyme fit, dans le tems des premières re« 
piésentations de la Comédie du Dissipattur, à Paris, 
les vers suîvans , sur la scène dix-ncuvieme de cette 
Pièce , entre le Dissipateur et son valet , qui , lors- 
qu'il le sait fout-à fait ruiné , lui offre le foible se- 
cours de sa bourse , pour le soustraire à l'indigence , 
et qui sont rapportés dans les Anecdotes Dramati^uei , 
de l'Abbd de La Porte. 

ce Apris une vive peinture 
s> De l'abandon affreux où {ettent les malheurs » 
» L'exemple d'un valet est une leçon dure , 

y» Oui pouvoir révolter les cczurst 
» Mais ce généreux trait a fait verser des larmes. 

o Lorsque le vice est combattu 

» Avec d'aussi puissantes arrties 
10 Le cceur se sent forcé d'admirer la verru * » 

Dij 
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* La Fausse Agnè$ , on Le Po'éu campagnard^ 
Comédie , en trois actes , en prose , précédée 
d'un Prologue , en vers libres et en chants » 
sous le titre du Triomphe de l* automne » repré- 
sentée , pour la première fois > au Théâtre Fran* 
çois , sans le Prologue , le ii Mais 17593 im- 
primée , avec le Prologue , à Paris , en tj^é, 
in- 1 s , et dans toutes les éditions suivantes des 
(Kuvres de TAutcur. 

Le Tambour nocturne , ou Le Mari devin ^ Co- 
médie • en cinq actes , en prose , représentée , 
pour la première fois , au Théâtre François , le 
ï6 Octobre <76i 3 imprimée , avec une Prc- 
£ice , à Paris , en i7i<>> in-ii , et dans toutes 
les éditions suivantes des CEuvies de TAuteuit 

Le Baron De L'Arc* que l'on croie mo<-r à l'armée i 
et qui , en partant pour t'f rendre , a laissé sa jeune 
époii^ dans un de ses Châteaux , y revient sans se 
faire connoître , d'abord , afin de s'asturer s'il étoît 
aimé d'elle , et s'il en est regretté II arrive précisé- 
ment au moment où vainement sollicitée de se 
remarier, par plusieurs précendans , elle est sur-tout 
obsédée par un Marquis , Petit-Maître , qui ne la re- 
cherche que parce qu'elle a de grands biens , et pat 
un leune Militaire, nommé Léandre, qui l'ai me Té- 
citablcmcnt. Léandre ne pouvant» par tes instanca» 
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la déterminer à Tépouscr , a imaginé de l'y con- 
traindre , en l'effrayant. Il ressemble beaucoup au 
Baron, dont il est parent , et il s'ext introduit se- 
cretccment rians le Château , à l'aide de la femme- 
de-chaige , à laquelle il a promis une dot , pour se 
marier avec l'Intendant, qu'elle aime , et duquel cite 
eu aimée , depuis de longues années , et elle l'a ca- 
ché dans un lieu , Inconnu à tout le monde , où , 
avec un tambour , il fait , chaque nuit , un bruit 
épouvantable, se proposant d'apparoître plusieurs fois 
aux yeux de la Baronne et à ceux des autres personnes 
qui sont au Château, et de se faire passer pour l'ombre 
de son époux , qui revient de l'autre monde l'enga- 
ger à s'uriir à son parent. Léandie , par une première 
apparition > a déjà su tellement effrayer le Marquis , 
son rival , qu'il Ta fait fuir , pour jamais , du Chi' 
teau. Mais le Baron, instruit de cette fourbetie, pac 
son Intendant , auquel il s'est montré le premier , 
paroic , i son tour , sous l'habit d'un Devin , évoque 
le prétendu spectre , se fait leconnottre à lui ; et 
Léandre, plus confus que ceux qu'il vouloir épou- 
vanter , s'élcngne aussi , bien vite , pour se soustraire 
i la ^uste vengeance du Baron , que son épouse re- 
Toit avec beaucoup de joie , et qui ne punit la 
femmc-de-charge qu'en l'unissant à l'Intendant , et 
en lui donnant la dot que Léandre lui avoir promise 
pour le servir dans son stratagëme; amoureux. 

Cette Comédie est une imitation d'une Pièce An- 
gloîse , d'Addisson , intitulée The Drumer , ou Le 
Tambour, que cet. Auteur, composa pour essayer de 

D iiî 
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rapprocher \e Théâtre Angloîs du nôtte , par des ta- 
jets moins compliqu^fs que ceux qu'ont l'habitude 
de mettre à la scène les l'oëtes Dramatiques, ses coiih 
patriotes. Il n'osa , cependant , en risquer la repré- 
sentation de son vivant , craignant que cette inno- 
vation ne lai devtm funeste. Il se contenta de la 
faite imprimer , et elle ne fut jouée qu'après sa 
mort} mais elle n*eut qu'un succès très^médiocre. Des- 
touches eut aussi » d'abord , la crainte d'un foiblc 
succès pour son imhation de cette Pièce, quoiqu'il 
se fût trouvé forcé d'y faire f^ncore beaucoup de 
changemens , au fond , pour la mettre en état d*être 
jouée chcx nous. 11 n'ota pas la hasarder sur la 
scène, et il ne la publia que par la voie de l'impres* 
sion. Mais les Théâtres des Provinces s'en étant em- 
parés , et l'ayant jouée avec un succès susceptible 
d'encourager i tenter celai de la Capttale , elle y fut 
représentée , quelques années après la mort de Des- 
touches , et elle y réussit assez pour mériter de rester 
au courant du répertoire , et pour 6ire redonnée de 
tems en temSé 

Un M. Descaaeaux a traduit , en vert firançois , la 
Comédie du Tambour, d'4ddisson , et Ta fait im* 
primer, à Paris , en X7J7, sous le titre de La Pr^tendut 
Véwe, ou VEpouK Magidtn 1 mais elle n'a point 
été jouée de cette manière , ni à Paris , ni dans les 
Provinces, à ce que noos croyons* 

L'Homme singulier » Comédie « en cinq actes » 
en vcis , tepiéseatée , pooi U pcemicic fois» au 
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Tlicatrc François, le 29 Octobre 1764 j impri- 
mée , avec un Avertisscmetit , dans la première 
édition des (Ëuvres de Théâtre de l'Auteur , 
àPam, en 174 s , et dans toutes les éditions 
mirantes. 

le Comte de Samparr , pensant et agissant d'une ma« 
■ÎRe toute particulière, a toujours fui Tai-nour et l'hy- 
men, et su résister aux occasions d*ainicr ; mais une jeune 
Comtesse , veuve , qui est sa voisine, à Paris, et qui à 
bcaoconp de ressemblance de caractère avec lui , qui 
s'est occupée de littérature et de sciences , sans pour- 
tant renoncer i l'amour , en a ressenti pour lui , et a 
cherché le» moyens de lui en inspirer. Elle lui a fait 
titwver son portrait sous tes pas, dans une promc- 
nade publique ; et , enchanté de la beauté de cette 
f«mme, il en est cflRectivement devenu éperduemeni 
amotireaz , malgré lui. Il a , cependant , fait afficher 
ce portrait , promettant de le rendre i celle dont il 
offnroit véritablethcnt les traits. La Marquis , père 
de la Comtesse, vient le lui redemander. Mais Sans- 
pair veut fuger, ltti-m8me , de la vérité de la ressem- 
bbnce de la réclamante \ et la vue de la Comtesse , 
avec tout ce qu'il apprend d'elle, l'enflamme encore 
au point de l'engager il le lui dtfclarer , et de le faire 
eomentir i roui les sacrifices qu'elle exige de lui dans 
ses singohirités. II l'épouse , quoiqu'elle soit promise , 
par le Marquis, son pete, à on neveu de Sanspair , 
qtii donné amsi «a sœur au frcre de ïa coimeste» 
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quoiqu'il soit promis , de mStne , à une autre jeune 
personne , par le Marquis , et que cette sceuc de 
Sanspair ait été également promise à un Baron pro- 
vincial , son cousin. 

Cette Pieee fut présentée aux Comédiens du vi- 
vant de Deitouches , et prête à être jouée , à ce 
qu'il nous apprend , dans l'Avertissement qu'il a mis 
au-devant, en l'imprimant, mais il perdit, tout-i- 
coup , l'envie de la mettre au Théâtre , et se con- 
tenta de la publier par l'impression. Ce ne fut que 
dix ans après sa mort que le Comédien Bellecouri , 
après y avoir fait quelques changemens, et se pro- 
posant d'en remplir le principal personnage , enga- 
gea ses camarades à en risquer la représentation. 
Elle fut jouée six fois , sans beaucoup de succès « 
parce qu'en cfF^t elle en méritoit peu , et elle n'a 
pas été reprise depuis. 

Le jeune Homme à V épreuve , Comédie , en 
cinq actes , en prose , non lepcésentée sur le 
Théâtre de la Capitale , et im[»rimée ,' à Pa- 
ris , en 1751 , /Vi-ii , et dans les éditions sui- 
vantes des (Suvres de TAuteut. 

Géronte , riche Bourgeois de Paris , a un fils , 
nommé Léandre, qui vit dans la débauche et dans 
la plus grande dissipation; et, pour éprouver s'il est 
susceptible de se corriger , un ami de Géronte lui 
propose de faire croire que les dépenses czcestîTes 
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de léàndrc l'ont tainé entièrement et téàuH à U 
ptku affreuse misère, léandrc qui , inelgié ses défauts 
de jeunesse , a un bon coeur , est si désolé de l'état mal* 
heuieuxoù il est persuadé d'av.oir mis son père qu'il est 
prêt , pour s'en punir , à terminer ses jours } mais 
auparavant il veut vendre tous ses bijoux , même 
SCS habits pour lui en laissée le produit > en le joi- 
gnant à quelques sommes qu'il a prêtées à des ca- 
marades de débauches , et qu'il touche , croyant 
les recevoir sur l'escompte de leurs billets. C'est un 
da moyens d*épreuvcs qu'emploie l'ami de Géronte , k 
l'aide du valet de Léandre * dont le repentit paroît 
si sincère qu'il obtient son paxdon , avec la certitude 
qae U fortune de son pete n'est point épuisée; et» 
poar le lui prouver, ainsi que le retour de ses bon- 
tés» Géronte l'unit à une jeune personne* fille d'un 
de ses amis , qui esc mort , après là lai avoir 
confiée , que Léandre aime et de laquelle il est aimé. 
Four récompenser aussi le vaPet de Léandre de la part 
qu'il a eue dans l'heureux changement de son maître, 
Géronte le marie à la suivante de U jeune per- 
sonne. 

Cette Pièce, qui est d'un comique un peu bas , se 
joue dans les Trovinces , avec quelque succès. On 
ry a hasardée , depuis la mort de Destouches ; mais 
nous ne croyons pas qu'elle pût réussir sur le Théâ- 
tre de Paris. 

Le Mari cMfideht , Comédie , en cinq actes , 
en vers , non représentée j imprimée dans yé* 
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dition des (Suvres de TAuteur faite au Louvre , 
in'4^. , en 1758 , et dans toutes les éditions sui- 
vantes. 

Un Baron , veuf , qui a deux filles et un fils , a 
marié sa fille ainéc i un Comte de Forville, quoi* 
qu*ellc aimit un jeune Militaire , le Marquis de FIo- 
range , et qu'elle en fÛs aimée Ce mariage s*esi 
fait i Paris , pendant que Florange s'en est éloigné , 
pour se rendre à son Kégim^nt , et le Baron a 
amené ensuite les deux nouveaux époux, avec sa 
«econde fille , dans une Terre qu'il a près de Paris. 
Florange , à son retour , a écrit à la Comtesse , et 
lui demande un entretien pour lui reprocher son in- 
fidélité. Le Comte , apprenant le sacrifice que son 
épouse lut a fait , exige qu'elle téponde k Florange « 
qu'elle reçoive sa visite et qu'elle essaie k le con- 
soler , en s'excusant à sc$ yeux sur la violence que 
le Baron a exercée envers elle. Mali Julie, sœur de 
la Comtesse, est aussi amoureuse de Floiange , et 
elle prie la Comtesse de feindre , au contraire . 
qu'elle l'a tout<i-fait oublié , afin que , par dépit , il 
Ini offre , à elle , son hommage et sa main. Le Baron et 
le Comte consentent à ce statagSme ; et la Comtesse se 
voit contrainte à employer ce moyen , si pénible à son 
cœur , pour servir la passion de Julie et ôtec à Florange 
tout prétexte de la refuser. Julie , sous des habits 
d'bomme , et se faisant passer pour le Chevalier , 
son frère , absent , enflamme , en effet 1 Florange 
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pour elle , en lui diiant qu'il roît la icunc soeur 
dans les traits du prétendu ChcTalier ; et la vanité, 
venant aider le dépit et le codfccnccment du pen- 
chant dans l'esprit de Florangc , rengage, enfin , à 
demander à €trc uni à lulie y qui se trouve , i IMns- 
tantnî8me, Tobict de la recherche d'un Duc. Elle borne 
«on ambition à obtenir Tlorange , qui Tépouse , et 
* h Comtesse ne peut s'cmpficher de finir par aimer 
le Comte, des procédés duquel elle n'a eu qu'à le 
louer, depuis qu'il est son mari. 

Cette Pièce , qui n'a jamais été risquée sur au- 
cun Théâtre, auroit pu l'Stre aussi bien que Le jeun* 
Homme à l'épreuve , et nous pensons^ qu'elle étoit plut 
susceptible d'y réussir , par le ton du comique noble » 
par le charme du style et par la facilité de la versifica« 
tion qui y régnent, d'un bout à l'autre. 

V ^rchi'Mtnteur , ou Le vieux Fou dupé , Co- 
médie , en cinq actes , en vers , non représen- 
tée ; imprimée dans l'édition des (Euvres de 
r Auteur, faite au Louvre, in-4*^., en 17J8 , 
et dans toutes les éditions suivantes. 

Un vieux Marquis, vivant dans une de ses Terres , 
près Paris , avec son épouse , le Comte , leur fils , 
et leur fille, nommée Julie , qu'il esc sur le point 
de marier à un Baron , personnage ridicule , et son 
voisin , à la sœur duquel il a promis aussi d'u« 
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nir le Comte , devient aaiouceux de cette jeune per* 
(onne , nommée Claricc , et ose presser le Baron de 
se prêter à son penchant criminel. La Marquise dé- 
couvre le projet de cette intrigue scandaleuse , et 
le Comte , dans l'intention d'en prévenir les suîtu 
et de venger sa mère de^ chagrins que le Marquis 
lui prépare , invente mensonges sur mensonges , afin 
de faire prendre le change à son père dans sa folle 
entreprise , et d'accélérer son mariage avec Clarice , 
qu'il aime. Mais un de tes amis , auquel il s'est 
confié pour l'aider dans plusieurs stratagëmes qu'il 
«mploie à tromper son père et à rompre ses me- 
sures , le trahit , lui > m8me , et se fait aimer de 
Clarice. De son côté , Julie est aîmde d'un jeune 
OfHcier , nommé Monval , qu'elle aime , et que Ton 
a fait passer pour avoir été tué dans un combat suc 
mer , afin de la déterminer à épouser le Baron, 
qu'elle ne peut souffrir. Cependant Monval , de re- 
tour de l'expédition navale à laquelle il étoit allé , 
réclame ses droits sur Julie , et écarte facilement 
le Baron , son imbéclHc et poltron de rival. Le 
Marquis, déchu de ses coupables espérances sur CU- 
tice « qui sont connues et punies par la Marquise» 
est forcé de consentir à l'union do Julie avec Mont* 
val , et celui-ci propose une de ses sœurs au Comte , 
pour le dédommager de l'infidélité de Clarice ; ce 
qui est accepté , et cette dernière épouse son nou- 
vel amant. 

Nous pensons que Destouches a sagement fait de 
ne pas hasarder cotte Comédie aa Théâtre , où sûre- 
ment 
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ment elle n*Auroit pu avoir un succès sarisfaisani 
poiit lui , le fond du tu|et en étant extr8memeni 
vicieux , et ie style , en générai > ne nous en pa» 
roîssant pas propre 2 racheter ce défaut capital; aussi, 
depuis sa mort, n'en a-t-on pas encore osé tenter 
l'épreuve dangereuse, que vraisemblablement on n« 
tentera /amais. 

Le Dépét , Comédie , en un acte , en vers , 
non représentée 5 imprimée dans l'édition des 
(EEuvres de l'Auteur , faite au Louvre , in 4**. , 
en 1758 , et dans toutes les éditions suivantes. 

Géronte , Gentilhomme veuf , sans beaucoup de 
fortune , ayant un fils et une fille , et s'étant retiré 
dans one Terre, qui lui appartient, aux environs de 
Paris, avec Angélique, sa fille, eft sur le point de 
la marier i un Comte , Petit- Maître , neveu d'un 
Baron , son voisin , et , depuis peti , son ami , lors- 
que son fils lui propose pour gendre un Marquis , 
Çascon , plus fat encore que le Comte. Mais Angé- 
lique ahne un jeune bonumc , nommé Clitandre, 
d'une famille anciennement liée d'amitié avec celle 
de Géronte , et elle est tellement aimée de Clitan- 
dre, qui n'est pas riche, non plus qu'elle , qu'il est 
passé à la Martinique , où il avoit ses parens , gros 
propriétaires , dans l'intention et avec l'espérance 
d'y acquérir une fortune considérable, afin de venir 
tnsuite la lui oflfrir. Clitandrs , au lieu de s*8trc cn- 

E 
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tichi dans le nouveau monde * y a perdu ses parens 
et tout ce qu'ils y possédoicnt > par les suites d'une 
guerre fScheuse > dont ils ont été victimes } et il 
revient en France , dans i'écac le plus déplorable , au 
moment où l'on veut contraindre Angélique à lai 
Stre infidelle Ses malheurs et leur cause ne le lui 
rendent que plus cher ; mats Géronte ignoroit leur 
inclination mutuelle lorsqu'il s*est engagé avec le 
Comte. Cependant, il est dépositaire d'une sonnme 
de six cents mille livres , qu'une tante de Clitaildte 
lui a confiée, pour lui, en mourant, et il lui remet 
ce dépôt. Clitandre qui n'a désiré de devenir riche 
que pour rendre Angélique heureuse ne veut l'être 
qu'avec elle • et il refuse de recevoir ce dépôt si on 
ne les unit pas ensemble Cet amour généreux et délicat 
triomphe des arrangcmens pris entre Géronte et le 
Baron, qui fait renoncer le Comte à la main d'An- 
gélique, et Géronte consent alors , avec grand plai' 
sir» au bonheur de sa fille et de Clitandre. 

Cette petite Comédie , qui n'est pas tout-i-fait 
sans mérite , quoique le fond en soit tris-léger et le 
style, fort négligé , auroit pu être risquée à la scène, 
sans prétention , comme beaucoup d'autres» de ce 
/ genre; et quelle qu'eût été sa réussite, elle n'auioit 

pu faire tort à la répuutiqn de Destouches , si elle 
n'avoit pas paru devoir concourir à y ajouter. 

Destouches avoit encore composé une Co- 
médie en cinq actes et en vers , sous le titre du 
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Faux Misantropt ; mais elle n'a jamais été re* 
présentée , ni imprimée , et Ton ne sait ce qu'elle 
est devenue. Cela paroit d'autant plus étonnant 
qu'il a conservé et que l'on a imprimé, dans 
l'édition de ses (Euvres , fiite au Louvre , en 
175S , et dans les autres éditions qui ont suivi 
celle-ci , des fragmens d'une autre Comédie in- 
titulée Le Prothée. Il avoit fait le plan et versi« 
fié les quatre premières scènes du premier acte 
de cette Pièce, qui , vraisemblablement , en 
auroit eu cinq. Dans une Lettre adressée à un 
Abbé de ses amis , et qu'on a imprimée au* 
devant de ces quatre scènes , il dit que son Pro' 
thée auroit été une espèce de Caméléon, comme 
Le Complaisant , attribué long-tems à Delau« 
nay , et que l'on sait être de Pont-de-Veyle i 
naais que l'Auteur de cette Comédie du Corn» 
plaisant ayant traité son sujet , à-pen*prè$ comme 
il vouloir traiter le sien , cela le lui fit abandon- 
ner, il a conservé aussi, et l'on a imprimé, 
dans ses (EBuvres » des fragmens de trois Pièces 
dont il avoit fait les plans et commencé le dia- 
logue pour un jeune Gentilhomme , de ses amis. 
Chacune de ses esquisses est précédée et suivie 

Eij 
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de Lettres adressées à son jeune clevc , et dans 
lesquelles il lui donne d'cxccllcns conseils soi 
TArt Dramatique. Dans l'une de ces Lettres il 
parle de son Faux Aftsantrope , comme d'une 
Pièce qu'il devott faire jouer , sur le succès de la- 
quelle ri comptoir beaucoup , et dont le cin- 
quième acte , qu'il avoir refait jusqu'à trois 
fois , lut avoir donné infiniment de peine. 
Chaque sujet de ces trois Pièces étoit un ca- 
ractère , et même calqué chactm sur un original, 
connu dans les sociétés que Destouches et soa 
élevé fréquentoient , à Paris, si nous en croyons 
tes Lettres, qu'il a mises au-devant et à la suite, 
de chacune de ces trois Pièces , qui portoient 
pour titres les noms de leurs caractères ; la pre* 
miere celui de L* Aimable f^UiUard . la seconde 
celui du Tracsstier , et la troisième celui du 
Vindicatif. Il avoir fait , en prose , le premier 
acte de la première , er les trois premières scènes 
de la seconde , et il n*avoit fait que les deux pre- 
mières de la troisième , mais il les avoit versifiées. 
Ces trois Pièces ont été achevées par l*élevc 
de Destouches , à ce qu'il nous apprend dans 
une note , mais elles n*ont jamais été jouées > 
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ni imprimées en entier , cai le jeune Autcut » 
brûla ses manuscrits pendant une maladie sén 
lieuse qu'il eut du vivant de Destouches « 
nous dit celui-ci , sans le faue connoiuc davan* 
tage. 

Destouches , pour plabe l une Marquise » de 
ses amies , traduisit , en vêts fiançois , cinq 
scènes de la Comédie Angloise intitulée LtL 
Tempête , de Shake^é» , et on les a imprintées 
dans SCS (£uv(es , avec une Lettte qu'il adressa 
alors à cette Marquise» qu'il ne nomme pas , et 
dans laquelle Lettte il indique le sujet de la 
Pièce entière. Les cinq scènes qu'il en a tra- 
duites roulent sur l'éloignement que l'on veut 
inspirer à un jeune homme pour les femmes , 
et à deux jeunes personnes pour les hommes > 
et sur les obstacles puissans que la nature ap- 
portent bientôt à ce plan d'indifférence des deux 
côtés. 

On attribue encore à Destouches une Corné* 
die , en un acte , en prose , intitulée La Fautu 
Veuve , ou Le Jaloux sans jalousie , qui fut 
jouée » au Théâtre François , le lo Juillet i7if , 
et n'eut que cinq leptéscntatioAs , a/ec peu de 
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succès 9 mais il l'a désavouée formellement , 
dans une Lettre qa*il adressa , le 4 Mars 17^1, 
\ M. Cizeron Rival , son ami , et que ce 
dernier cite dans un Ouvrage qu*il a publié , à 
Lyon , en 17^) , sous le titre de Récriathns 
littiraires , ou anecdotes et Remarques sur diffe- 
rens sujets. On ne sait , au surplus , de qui est 
yétitablement cette Comédie de La Fausse 
veuve , dont nous ne connoissons pas même 
le fond du sufet , parce qu'elle n'a jamatï 
^té imprimée , et qu'aucun des Historiens des 
Théâtres ne nous le f&it coanoitie. 



LE TRIPLE 

MARIAGE, 

COMÉDIE» 

EN UNACTE ET EN PROSE, 

DE NÉRICAULT DESTOUCHES. 




A PARIS. 
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SUJET 

DU TRIPLE MARIAGE. 



« Un homme, d*mi âge avance ,pcrc d'un fils 
et d'une fille , qui avoient aussi déjà passé le 
piintems de leur âge , s'avisa d*éponsei ( à Paris ) 
en secret , une jeune peisonae , qui, au bout de 
quelques mois , l'engagea à déclaccr son mariage» 
Le bonhomme jugea à propos de faire cette con- 
fidence à la fin d'un grand repas , où il avoir in- 
vité ses plus intimes amis , son fils , sa fille et 
les parens de sa femme. Son âis, après l'avoii; 
félkité sur le choix qu'il avoir fait ». ajouta qu'il 
étoit dans le même cas , en montrant une très- 
jolie personne qui étpit de l'assemblée , et qu'il 
avoit épousée , depuis quelques années. La fille 
du bon-homme fit un pareil aveu , pour un Cava« 
lier de la même compagnie. Le père , un -peii 
surpris , mais se tendant justice » approuva ce 
q[ue ses enfans avoient fait ; et l'on but une santé 
générale à ces trois mariages. » 



Il 

1 - ■ i 

JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LE TRIPLE MARIAGE. 



JLss frètes Parfàict , qui , dans leur Histoire du 
Théâtre François , rapportent cette^ petite histo- 
f Lette , citée ci-dessus , comme faisant le fond 
du sujet de la Comédie du Triple Mariage , et 
dont on prétend que le célèbre Marquis de Saint- 
Aulaire , l' Anacréon du siècle de Louis XIV , 
étoit le principal héros, disent que ce ce fut cette 
petite aventure de famille , arrivée à Paris , peu 
de tems avant la représentation de cette Co« 
médte , qui en fit naîtic l'idée à Destouches. » 
Quelques personnes ont au , depuis , que ce 
fut le Marquis de Sainr- Aulaire qui la lui sug» 
géra, lui-même. 

Quoi qu'il en soit , « Destouches , en em« 
ployant ce canevas ^ Ta bxodé avec bien de l'att , 
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ajoutent les itères Parfaict. Il règne dans la Co- 
médie du Triple Mariage une gaieté et un ca- 
ntique qui ont mis cette Pièce au rang de celles 
de Molière « par l'agrément avec lequel le Public 
la reçoit , toutes les fois qu'on la représente. » 

Ce ne peut être , sans doute « qu'aux Pièces 
d*an acte de Molière , que les frères Parfiict 
prétendent comparer cette petite Comédie i et 
l'on sait que ce ne sont pas les meilleures de 
cet Auteur incomparable. 

Au rcsts> il nous apprennent qu'elle n'eut « 
cependant , que sept représentations , de suite > 
dans sa nouveauté, avec un Divertissement, 
dont la musique étoit de Gilliers. 

Le Grand , le père , refît , depuis , la musique 
de ce Divertissement , et la Pièce fut reprise , 
le 7 Avril 1739, avec succès; et elle est res- 
tée au Théâtre. 

Voici le jugement que les Auteurs du Diction- 
naire Dramatique portent de cette petite Co- 
médie. 

ce Un comique fin , naturel et saillant ; une 
action souteaue , une intrigue concertée avec 
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art et dénouée avec esprit ; de la très ^ bonne 
plaisanterie : c*cst ce qu'on peut dire de ce 
charmant badinage , que le Public revoit tou- 
jours avec plaisir.» 



^ ' 
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LE TRIPLE 

MARIAGE, 

COMÉDIE, 

EN UNACTE ET ENPROSÉ, 
DE NÉRICAULT DESTOUCH£S } 

Reprisetuét , pour la première fois , au, 
"fhéatrt Franfois , le 7 Juillet lyitf. 



PERSONNAGES. 

O R O N T E , vieillard. 

ISABELLE, fille d'Oronte. 

V A L E R E , *ls d'Oronte. 

C L É O N , mari d'Isabelle. 

K É R I N E , suivante dMsaVelIe. 

LA COMTESSE DE LA RUFF ARDIIRB, 

JULIE, épouse de Valere. 

• ,1 

CÉLIMENE, épouse d'Oronte. 
P A S Q U I N , valet de Valere. 
L É P I N E « valet de Cléon. 
j à V O T T B , petite fille. 
Troupe de Danseurs et de Danseuset, 



La Scène est h Paris , dans la maison 

d'Oronte. 



LF TRIPLE 



MARIAGE, 

C O M É D I E. 



■*nM« 



SCENE PREMIERE. 

o R o N T E , seul. 



N, 



ON , ie ne puis Srre parfaitement heureux. Ta- 
vois une femme , elle eit morte- 'e l'ai pleurée « 
pouf la forme, candis que ie ifie réiouissois en se- 
cret , d'être déllTré d'un tyran qui contrôloic toutes 
mes actions , et qui voutolt disposer de mon cceur » 
après vingt-deux ans de mariage le croyois que sa 
mort me laisseroie libre ; fe suis esclave de mes en- 
fans « qui m'obligent i me contraindre et 1 gardet 
des bienséances sur tesquetles )e n'oserois passer , 
sans me faire tympaniser par la ^\\U. f'ai un 6Is, 
plus' grand que moi. Quelle mottiâcation pour un 
père qui n*est pat dans le goût de renoncer au monde! 
J*ai ane fille , aimable et bien fiiite ; elle ne veut 
point se faite Keligîeuse. Il faut donc fa marier. La 
fâcheuse nécessité pour un père qui aime son bien 
f lus que sa fille ! Quel parti dois-fe prendre ? Il fiiu« 

A a 



4 LE TRIPLE MARIAGE, 

que je tâche de les amuser encore quelque tems* 
pour roe. donner celui d'arçangcc me» ^flFairej à ma 
fantaisie. 



S C E N E I I. 

N£RlNE,ORONTE. 

K iR I N^. 

f^u*EST-CB que cela veut dire, Mopsieut? Je vient 
de voir U-bas je ne sais copibien de gens qui s'eni- 
vrent. Quels gosiers ! Us ont déjà vuidé plus de 
trente bouteilles, et ils se plaignent qu'on les laiat 
mourir de soif. Qui sont donc ces gens-U i 

O ^ o H T i. 

Ce soiic de< papfeurs et 4ç^ MUflçiçi^s. 

Ils bo^yepç çommç dq Tcmplicf» l 

* Qrçhti» 

Eh ; bien i nf fon^lls pf^ Içuç rn^tfAf î 

Sut-tçui quapd ilf boiTqji ^ujp fl^Riuis (^'^qtni!. 
J'j^urQÎs dû 1(1 reççtnnofcce à cela. Mi|is, M^n^iewr* 
par quçU^ f?nfa«»^ . »'il Toui i^î^ , Çaitçs-vous ve- 
nir chçï Yoi^s tautf çcttf tsoupo bj^ixiqof i £«t - c« 
^ue vous dqnnef le Bal ce soir? 

Or o N T i. 

Oui , mon enfant { je veux donner un* ts^tct 



C O ^ É D I !• f 



de Bâl chez moi , ou plutôt on petit Concert , 
infilé d« danse. C'est pour cela que ^*ai fait venir 
cet Dan$«ara et «e» Musiciens. 

N É R 1 NI. 

ïnToyex donc dîre qu'on leur ôtc le vin , car 
s^ils continuent , comme ils ont commencé , voua 
serez obligé de les faire emporter chez eux. 

O a. o N T &. 

Va, ne te mets pas en peine ; plus ils boivent, 
mieux ils s'accordent, 

N â R I N s. 
A la bonne- heure. Eh! comment avei-vouapa 
vous résoudre à faire chez tous un' semblable ap- 
pareil, vous qui étiez ennemi juré de ces sortes d« 
divertissemena.{ 

O a o N 1 1. 

J'ai mes raisons pour cela ; et on le» saura pent- 
ftre avant qu'il soit peu. D'ailleurs , comme ma 
fille sort d'une longue maladie , )'al cru qu'un pe- 
tit divertissement , comme celuF- là y. contribucroit 
beaucoup i sa convalescence. 

Il É R f N a. 
Il est vrai que la Musique et la l>anse ont quel- 
que chose de récréatif ; mats fe ne crois pas que 
ce soit'H précitément ce q^i'i) fiiudfoTt i 'Mademoi- 
cclle votre fille , pour rétablir emiérement sa santé.. 

O a o M Y 1. 
Oh ! je te vois ▼enîci Tu veux <Kye qu'il lui fach-- 
drok un matU 

A ri 
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N i & X H ■• 

Sans doute» Un maci est un baume tpéçtfi^ae ^ 
i|ui rétablit les forces d'une fille Unguisiaiite. 

Or O M TI. 

Je éonnols la mienne \ elle est trop vertueuie..., 
N 11 K. t N B , l'interrompant» 
* Eh î pour 8tre vertueuse est • ce qu'on souhaite 
Moins un époux? Au contraire, c'est la vertu d'une 
ftle qui cause son empressement pour le mariage. 
Celles qui ne sont pas scrupuleuses s'en passent bien 
plus aisément. Je vais vous prouver cela. 

Or o N T s. 
Je n'jti que faire de tes preuves. 

N tf R I N t. 

Supposé, par exemple, que vous ayîez un long 
chemin à faire pendant les chaleurs de l'été. . 

O R O N T I. 

Eh! bienf 

KÉR XMt. 

Et qu'il vous roit exprotsénMnt défendu de boire r 
fusqu'à ce que vous soyies arrivé au gîte , où Ton 
vous attend» avec d'agréablei rafratchinemensi 

O R o N t l> 

Belle supposition I 

V Ift R I V t. 
K'est-il pas vrai , que si , maigtë ce qu! vous est 
prescrit , vous cntrex dans quelque cabaret cur la 
route, V0US aurez moins d'empressement d'arriver 
que si vous aviez scrqpuleusfacfit observé la éi- 
fcnse? 
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O K O N ¥ ife 

Tcn denieure d*accord. 

Voilà justement le portrait d'une fiile qnî t*CfC 
émancipée. Isabelle , au contsaire , est le Toyagear 
qui observe la (oi qu'on lui a imposée , mais que 
son exactitude scrupuleuse réduit à la dernière ex- 
trëmité. Songer^j bien , Monsieur , on ne peut pat 
toufours soutenir la soif, et il ne faut pas mettre 
une fille dans la nécessité de se rafraîchir sur la 
toute. 

O K O M T B. 

Ta as beau dire ; je ne crois point que ci lolt 

un pareil empressen^ent qui ait causé la maladie 

} d'Isabelle. 

N in IN 1. 

Cependant les Médecins y ont perdu leur latin t 
et c'est plutôt par miracle que par leurs remèdes 
qu'elle est sortie d'un état si périlleux, le ne Pal 
point quittée. Elle soupiroit jour et nuit. Elle ré* 
pandoit souvent des larmes. Elle tombdt dans une 
langueur» dans un ynéanttsfement, qui faisoit craindre 
pour sa vie. Morbleu \ Monsieur , je m*y connois s 
ce sont -là les symptômes d*uae maladie dont l'a- 
mour est lA cause. 

O R O M T X. 

Tn trois qu'elle a quelque indinatioa d«ns le 
«ceur? 

KiR I H I. 

K <i*ca doute point. 
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O ft O NT I. 

Allons, allons» cela ne peut pas 8ere. Je sais sûr 
qu'elle ne sait pas même ce que c'est qu'une in- 
clination. 

N A R I H B. 

A vingt - cinq ans elle ignoreroic cela , dans un 
sied» où les filles sont si pc(îmatutées ? fih! fi donc* 
▼ous n'y penscx pas 2 

O B. O M T 1. 

Garde-toi de lui dire un mot sur ce sujet. Ta 
pourrois lui faire venir des idées qu'elle si*a point 
du tout* 

NARINE. 

Oh 1 je gage qu'elle a l'imagination «osv vin 
que moi. 

O R o N T I. 

Je vais songes k notre petit divertissenMnt. 

( Il S0rt. ) 



SCENE II L 

N £ R I K B, /«tt//. 

AL a beau dissimuler , mes discours l'ont fnppé} 
mais je n'ose encore eipérett.M 
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S C K N E I V. 

ISABELLI, HÉRIKI. 

I 8 A B I X. L I. 

X^ote père sort d'ici. Que te disoit-H) 

'N i R X N B. 

Nous arons parlé de votre mala4ie. Nous nout 
tommes réjouis de votre convalescence. 

ISABILLI. 

N'a-t-il été question que de cela seulement? 

NÉX.I N I. 

Vous Toulex savoir s'il ne parle point de vouf 
marier i 

Ife de^tolt-il pas y penser? 

N ÉRi N a* 
Il est vrai que vous €tcs encore fille; et quand 
en Test si long - tems , on court risque de rStrt 
toujours. J'ai fait faire à M. votre père de belles 
xéflezlons sur ce sujet ! 

ISABBLLB. 

Ta-t-il paru dans des dispositions plus favorables 

â mon égard ? 

N É R I K i« 

Point du tout. II veut croire que vous n'Ctec 
encore qu'un enfant , et que vous ne pensez nos 
plus au mariage que votre petite soear lavotte» 
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ISABBLLt. 

Feue ma mère nVavoit bien prédit que si elle nioa< 
roit la première , je courtois risque de n'être mariée 
de long-tcms. 

K É R I N B. 

Nous ne x'oyons que trop .l'accompUssement de st 
prédiction Mort de ma vie , Mademoiselle , il faut 
faire un cfFbct! 

IS ABBLLI* 

Quel eâfbrt veux<tu que je fasse? 

N É R IN 1. 

Déclarer vos sentlmcns à M. votre père. Lui dire» 
tout net , qu'il se trompe lourdement dans l'opinion 
qu'il a de vous , et que vous êtes trop lionnëtc fiUe 
pour pouvoir Tëtre plus long-tems. 

ISABILLB. 

Te n'aurai jamais la force de lui faire . une paieille 
déclaration. 

NÉR l N B. 

Il faut donc que vous ayiex la force de ne voas 
point marier , et d'attendre patiemment que le bon* 
homme soit défunt. 

ISABBLLB. 

J'ai prisjna résolution sur, cela. 

N A R I N B. 

11 7 au roit encore un autre parti à prendre } mais 
vous n'aurez jamais ce couragé-Ii \ 

IS^BBLll. 

Quel fcroit ce parti \ 
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K i R I N I. 

De letter les yeux sur qnelque honnSce homipe ; 
de convenir de vos faits avec lui , et de veut ma- 
rier , en votre petit particulier. 

I s A B 1 L L«. 

Tu me donnes un conseil comme celui-là l 

N A ft 1 n I. 
Ma foi ! MadenKûscUe, il faut s*aider dam la v]e« 
Quand un père a aussi peu d'attention que le vdtre , 
il est permis de pourvoir» soirm8me, à »ts petites 
nécessités , quand cela se fait en tout bien et en 
tout honneur. Vous avez beau £iire la réservée » )e 
luJf sûre que vous aimez Cléon i 

I s A B ari LI. 
Que j'aurois de choses i te dire , si j'étois pertua- 
dée de ta discrétion 1 

NÉ R I N ■. 
Je suis fille, mais je sais garder un secret. Ce- 
pendant , puisque vous en doutez , je ne veux riep 
•avoir. 

KS ▲ BBLL 1, 

Après les preuves que tu m'ai données de ton 
affection , je me flatte que tu ne voudras point me 
perdre \ car tu me perdrois , en effet » si tu allols 
révéler ce que j'ai résolu de te confier. 

N 4 R I N B. 

Je vous jure que vos iméiSta me sont plut che» 
qua lea miens i 
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Je t'aroue, ptcmiércuicQt , <)ue j'aime. Cléon, de 
tout mon cœur. 

K É H I N I. 

Je m'en étoii bien doutée. 

IsabeIlb. 
Que je lui al promis de rainier ioutè ma vie. 

NiR XH à. 

Voili ce qu'il ne faut jamais promettre i une iSlle» 
tur-cout , ne doit jamais s'engager à cela. 

ISABILLB. 

Pousquoi? 

N A R I H B. 

Parce qu'it y a cent cohtre nh à patibr qti*dlt 
nt tiendra point sa parole^ 

ISABBLLB* 

Je tiendrai la mienne à Cléon, 

N ia. IN B. 

Vous ne Toulei donc pas l'épouser i 

ISABBLLE. 

Au contraire , je lui ai juré de n'épouser jamais 
que lui. 

N ÉRI N I. 

Ma foi ! Mademoiselle , il y a long-tems que l'a- 
mour et le mariage ont fait divorce , et qu'ils ont 
juré de n'haMter plus cnsemMe. Je compte plus sur 
leurs sermens que sur les ▼ôtres ! 

ISABBLLI. 

Cesse de plaisanter. Cléon et mol iMuk trouve- 
rons moyen de les remettre en bonne întellig enee. 

NiaiNi* 
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N i à I K I. 
Te le souhaite. Est-ce- là tout ce que Vous avet à 
me dire ? 

ISABILLB. 

Je tremble i t'avooer le reste. 

Odi ?... Oh ! j'ai bien peUr que vous ne tous soylci 
désaltérée en chemin. '' 

I L A B B L I. E. 

Qtt'est-ce que cela sff;nifie f 

N i RI N B. 

Vous le saoret ; poursuivez seulement } 

ISABBLlB. 

Comme Cléon est d'une naissance égale à ta mienfte* ' 
et que , d'ailleurs , il a du bien considérablement f' 
nous .convînmes qu'un de ses amis pressentiroic mon 
pere« sans lui nommer « c^pendaat , la personAe 
dont il étoit question, pour saveur. s'il seroit dispoté 
A me donner en mariage à un hcimoM qui me cou». 
vicndroit parfaitement. , 

K É B. X V B. 
l Bon l Neseio vos t 

ISABBLLB. 

Je ne saurois te dire avec quelle dureté il répon- 
dit i l'ami de Cléon ! En un mot , il lui fit con- 
nottre qu'il tefuseroit absolument tous les partis qui 

se présenteroient. 

Ké à I H B. 

Mort de ma irie! voili on père qn! mérlterOll 
bien que sa fille te mariât toute teule .* ^ 

i B 
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Aurois-tu prit. ç« parti? 

N]i RI NB. 

Moi? je me scrois. mariée dix fois poar one! 

Eh! bien, ma pauvre Nirino , j'ai prévenu tct 
conseils. Je suis la femme de Cléen. Ce mariage s'eit 
faic secrettement j mais de l'aveu de ma tame, 
chez qui je voyois aéon tous les jours. Hélas! 
mon bonheur ne dura, pas long-tems î mon père 
s'alarma des fréquences visites que |e faisois à ma 
tante : il m'ordonna de les cesser , il défeadir à 
Cléon de paroître céans. l'en fus au d^espolr , et 
mon chaf^rtn me jetta dans une maladie» qa} m*a 
pcn^ faire mourir ! 

N A R I H B. 

Je suis ravie de àavoSr tout cela , et je Vcn* vous 
aVfoc...^ < Vvycmt mnt a/6n et VEflné , aiguisés «m 
Détiteupi , et qu'elU ne fèconaoft pat d'ahord. ) Mais, 
que vois-je? 



•*" I, 



SCENE V. 

CLÉON. L'ÉPINE, ISABELLE, NÉRINE* 
L 'É p I N B, ivre, à O/on , hût. 

il. L L o N 9 , Monsieur , du courage I H faut Ma 
asain<basse suc ces deux fiUes>U i 
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TW'toJ , maraud • et songe à étmwHt danf le 
respect. 

Ma fo\l j'ai bien bu. U respect et le Tin ncToni 
Çuercs 4e compj^gnie 1 

C L i O N , i ;wr/. 

Je crains que ce^ ÎTrognc-îi ne dérange mes pra* 
lets..... {A L'Epine, hat, ) Que je suis malheureux d»a« 
voir besoin de toi i 

l«ABiLLi, Us^, à N/rine. 
Qui sont ces gensli , Nérinc ? 

Né a m I, 
Ce sont deux de ces Danseurs i|ue M. votre père a 
Ait vçoir. «I ,e sont hahiUds pour venir vous di. 
▼erdr, apparemment/ 

L * i P I H I. 
Oui , mes Princeiscs , nous allons ¥oi» donner u« 
P^it moment de récréation. 

H É a I M s , à part, 
le CQOQQîs ce visage-là. 

L'ÉPI Ml. 

V«agf î Obi visage, vous-m^me. 

ClAon, bas, à M/Bj>ûié. 
Te tairas-tu? 

I s A a s L L I , d part. 
Qu'entends je i C'est la voix de Cléon «... Cest 
lui que j'apperçois. Ah .« Ciel i 

C L É O N. 

Ne vous èfl&riyex point , ma chère Isabelle 1 Oui , 
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c'est Cléon qui se pré^eotc devant voui , et qui a 
fraochi de» obstacles inwnnontable» , pour ce pro- 
curer le plaisir de vous voir. 

Isabelle. 
Vous ne pouviex me surprendre plus agréabk- 
ment ! Ma joie est si grande que j'ai peine à parler \ 
mais elle est cruellement traversée par la peur que 
j*al que mon perc ne vous surprenne l 

C L i o M. 

Ne vous alarmei pas, ie vous en conjure! Ce dé- 
guisement itie cache si bien i ses yeux qu'il m*a vu 
trop rarement pour me reconnoître en cet état. 

I s A B B L LE. 

Eh! eomment avepvous faiit pour vous introduite 

céans } 

C L i o M. 

l'ai su qu'il faisoit venfr chet lui des Danseurs ei 
des Musiciens. Je les ai engagés , par quelque ar- 
gent, à m*y introduire , comme un de leurs cama- 
rades. J*ai cru qu'il étoit à propos que L'Épine fÔi 
de la partie « pour figurer avec moi. Il ne danse 
pas mal : je m'en tire passablement bien *> et nous 
devons paroître > l'un et l'autrp » dans le petit diver- 
tissement qu'on a préparé. 

N en XNB. 

Eb! comment L'Épine pourra-t-il vous seconder} 
\\ est si ivre qu'il ne peut pas se soutenir. 

L^ÉP IN B. 
Ql^e çfU Q9 ▼PUf embarrasse point. Je n'ai jamftii 
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fl'eipHt t\ présent ^ue quand j'ai bien bu. Ma foi! 
yéto'tg né pour être Musîcieh. 

N tf t 1 M I. 
Il r parolkl tu t'es fort bien aceommodé lâ-bai ! 

ISAtlLLB, à O^om, 

Cet l}oiiiiii«*là vous découvrira infailliblement ! 

L * É r I N I. 

Ih .' fi donc. Est ce que je ne sais pas bien qu< 
M. votre père , sauf correction , est un brutal qui 
ne veut pas que vous voyiet mon maître , et quo 
non maître a une rage d'amour qui l'oblige à tous 
v^ , malgré M. votre père. Par coméqucnt > il 
£iut que mon mahce vous voie , sans que M. votre 
pcre le voie \ et moi , comme un discret confident , 
il faut que je vous voie, tous deux , s>ns rien voir... 
Allons, mes enfans; profitons de l'occasion. Voili 
la partie quarrée» Faites t6us deux la belle conver- 
talion, ( Montrant Vériae, ) pendant que je m'amu* 
serai avec cette friponne<U. ' , 

ISABELLI, à Ct/o», 

Votre valet me cause de terribles inquiétudes ! 

CLtç V 9 à VEpine, 

. Maraud .' si x\x me fais découvrir , jç te donnerai 

cent coups de biton quand nous serons dehors!... 

( A hàbelle^ ) Ic ne pouvois plus vivre sans vous 

vpir, nu clicre. Isabelle! 

L'ÉpiNi, i N/rine , en Vembratsant, 
VI moi sans ('embrasser, msr cliere Nérjne 1 
C L & o N , À IsaheUe, 

Puisque le Ciel' me ptûcdre ce bonheur , il sera 
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suivi de cette parfaite félicité après laquelle je soo»' 
pire , depuis si long-tems > mais ne me faites plat 
appréhender pour votre vie ) ( Se jeitant à ses pieds. ) 
c'est la grâce que je vous demande , i genoux. 
I s 4.9 I ;. L I , voulant le relever. 
Oui, je vous le promets. I^evei-vous . , Cléon. Si 
on vous surprenoit en cet état , tout setoit perdu ! 

.C LÉ o N. 

Non, je nç me relèverai point que vous ne me 
juriez,... 
Il É R I N E , l'interrompant , et le faisant relever, â U 

hâte , mais nçn s^ns qu'il soit vu pc^r Javotte aux piedi 

4'JsaMIe, 

Paixi j'entends quelqu*un< 



SCENE VI. 

, JAVOTTE, ISABILLE , CLÉON , NÉRIKE , L'ÉPINB, 
I A V o T T 1, à Isabelle, 

Ah ! ah ! tna sœur , je vous y attrape î Un homme 
à vos genoux ! Cela est fort joli , vraiemcnt l Èh ! 
U, li, patience! 

ISABILLI, bas, à Cl/on, 
Je suis au désespoir ! elle ira tout dire k mon 
père. 

L*ÉpiN8, à part, 

Pc^te toit de la petite cacoçne i 
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N É R I w p , à JvÊom, 
Qae cherchez- TOttf ici , MadeoioiseUjBi 

I A ▼ O T T 1. ^ 

Vous ne m'y attendiez pat ! Voui avez chacun 
le vôtre , pendant qu'on me laisse toute seule , mw ! 

ISABBLLl. ' 

Que voolez-vout donc dire, petite écerrellée? 

J a ▼ OTT 9. 
Kh ! oui j oui , petite ëcervellée... ( Montrant Cl/on. \ 
Ce Moosieur-là ne vous disoit pat de$ douceurs i...^ 
{ Montrant L'Epine. ) Celui - Cl ne caressoit pat Né- 
line 7... Qu'ils sont rusés i 

L'ÉPI N I. 
Parlez donc » petite fillf *, si je voui ptendc , je TQua 
donnerai le fouet. 

J A ▼ O T T E, 

Ijt fouet ? Ah ! ah i voyez donc ! I 

L'ÉPI Hl. 

Oui • le . fouet. AUoos , q^i'oH; m'appoi te. des Terg«t , 

tout-i )'hcvte« ^ . • 

J A V 6 T T a. 

# 

Mais voyez donc cet ivrogne • U i qui veut me 
donner le fouet ! 

L' ÊPIN B. 

Ivrogne ? Vqili une petite manque qui connoil 
bien ses gens! 

N t R I W I.: 

Écout|z petite fille ( n'allez pat vous aviser d« 
dîie quelques sottises. C'est Mt Toue pete qui A 
fait venir ce^ Messieuct* 
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T AT O TT I. 

Je sais bien qu'il les a fait venir; mais c'est pool 
danser > et non pas pout tous faire ramoor, 

I s A B 1 L L f. 

Comment l vous avez l'insolenee ^... 
J A V o T T 1 1 l'initrrompani 
Allez, allei, fe commence déjà â m'y connoltre. 
Faire le langoureux , se jetter à genoux , baiser ten- 
drement les mains , lancer des regards mourant» 
cela t'appelle faire l'amour , car ie le sais bien. 

C L É o K , à Isabelle» 
, Voilà une petite personne bien dangereuse ! 

J A T o T T Xr 

rai surprit aussi ce matin mon papa qfui faisait 
tout de même. 

KiEI MX. 

Votre papa 2 

J A V o T T t. 

Oui , vraiemcat. Il falloir voir comme il fkttoxt 
f e jeune homme ! Je n^ lui en ^i rien dit , mais je 
la lui gvde bonne , et je lui reproclierai cela quand 
je serai grande , et qu'il voudra m*emp6cher d'avolc 
UA amant J 

N & a I K X , à part. 

Voilà la plus méchante petite peste que j'aie ja? 
mais connue! 

XAVOTTt. 

Vous 8tes bien fôchét, vous autres, de ce que j# 
rous ai découveru \ car il ne tient qu'à moi de 
▼out faire cndér.er , et de me venger de ou socitr i^ 
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qol me traite comme un enfant , jet ^oi Tcat 8cr« 
mariée avant moi. 

ISAJILLI. 

Bh 1 bien , vous passerez la première > ne dites 

rien. 

J A V o T T a. 

Bon! je passerai. \x pfcmiere! Vous aurez bien 
cette patience- U !. . ( Montrant CUon, ) Allons, aHoni, 
ma sœur , prenez vite ce Monsieur - là pour votre 
mari , &fin qu'on me dotnnc bientôt la permission 
d'cM choisir un pour moi. 

ISABSLLB. 

Ke vous ai- je pas dit que Monsieur est un Dan* 
scur , et qu*il ne me convient pas.... 

I A V o T T a. 
Eh ! oui un Danseur.... Quel Dameur ! 

• K li R X N I. 
Assurément. 

J A V O T T K. 

II m beau se cacher avec son masque ; je sais 
i|Qi il est. 

ISABKLLE. 

Allez , vous Etes folle. 

J A V O T T I. 

Ihi non, je ne l'ai pas vu U-bas qui huYo^k 
avec les Musiciens. Je ne l'ai pas écouté , sans qu'il 
y prît garde. Il leur.disoit qu'il leur donneroic bien 
de l'argent i qu'il vouloir passer pour un de. leurs 
cam;irades, qu'il seroïc si fâché,' si fâché si mon 
papi» le voyoif {.»•• Oh \ puisqu'il ci:«ioi taat. mooi 
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p«pa » il fiiot que ce soie «otvt uiHnt , car okw 
papa na Tant pas que vous en ayier* Il a grand 
corc, car je crois que cela eac fort divectisiant! 

ISABBLLIf À part» 

Qae je suis malhearfuse! 

1 4 ▼ O T V I. 

AUex » allez , ne craignez tUtn t m* tarar t faim 
vos petites affaires en repos. Je vais empêcher que 
mon papa ne vienne ici quand il sera rentré) mail 
à condition que vous m'aiderez aussi quand je sccai 
grande. 

ISABEL&I* 

. Se vous en donne nu pasole. 

K i E I w g , i Jtnûtu» 

It mol auui. 

( jMùtti sort, \ 

■'■ ■ ? 



SCENE VIL 

ISâBCLLE, CLÉON, L'iPlKI, NÉRINK 
Ni&lNi, â ItahelU. 

V oiLA bne petite fille qui promet beaucoop ! Une i 
enfant de dix ans débrouiller une intrigue aussi se- 
crète i 

ISASiLl.1, à Cl/ea. 

I« rmts avoue que je suis dans une véritable ia- 
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^alCtode , et je crois qu'après ce qui noat vient 
«l'arriTcr , il est à propos que vous sorties d'ici* 

K à ft 1 N 1. 

Et > moi , je soutiens que cela n'est pai nécessaire. 
Comptez que la petite 'fille ne dira rien. Ah! qu'elle 
sera bonne â marier ! Que de talens elle aura pou ' 
dépayser un jaloux ! Ce sera du bien perdu , car les 
maris en ce pays -^ cl ioM les meltleurék gcHs dn 
inonde , et il ne faut pas beaucoup de finesses pont 
les attraper! 

ISABILLI. 

En vérité , Kérine > tu ferois bien mieux de songer 
à nous secourir que de faire des réflexions aui^ 

ridicules î 

K É a I K I. 

Puisque tous le Toulex, je vais éclairer la petite 

iille de si près qu'elle ne parlera point à M. votre 

pcre. 

IsatiLLi. 

Je t*en aurai beaucoup d'obligation. 

N A a I N I « appercevani Oronti* 
Far ma foi ! le i^oici , liii-même. 

ISABlLLl, avec fffroL 
Ah ! nous sommes découtcrts ! 

L'É» 1 NI. 
Carre les étrivieres ! 



*4 LE TRIPLE MARIAGE, 



SCENE VII L 

ORONTE , ISABELU , CLÉON , NÉRINE , L'ÉPINL 

OROMTl,â ItàbelU. 
SSov jour, ma fille. Comment te portes-tu? 

ISABEL LE. 

Pas trop bien aujourd'hui , mon pere> 

N É R I N a , à Oronte. 

le gage que c'est Mademoiselle Javotte qui toos 

Ctivoîe ici. 

Or ON T I* 

Au contraire , elle ne vonloit pas que 1*7 rinsic. 
Xlle m'a dit qu'Isabelle étoit sortie, avec toi, pont 
aller faire quelques emplettes au Palais. 

N A a r Ml. 
C*est que nous avons parlé de cela devarit elle..» 
Mais MademoiseUe a changé de résolution , parce 
qu'elle est un peu indisposée , et , comme e(k a 
beaucoup de goût pour la danse , ( Montrant QM 
et L'Epine. ) j'ai fait venir ici ces Messieurs pour te 
réjouir , en attendant votre petit divertissement. 

O R O N T 1. 

Tu as fort bien Hit i 

N A R I it 1. 
Ils se sont habillés pour rendre la chose plot Mâ- 
chante* 

OROHTt» 



C O M É P I s. ts 



Or ONTI. 

Ils ont fort bon air , l'un et l'autre! 

L'ÉPI Ml. 
Momieur • sans vanité , nous soTmilies âsset bien 
campés sur nos jambes! 

( // veuiftire uue piroiUfM et nnttt tUf Omni*, } 
O a o N T t. 
Pas trop bien , à ce qu*ir thé parole 1 

N à ft f M t. 
Ils sont si ivres , tous d«iix , qu'ils n'ont pas la 
force de fohner un pas S f% feus av*ié bien prédit 
^ue cela atri?ei«it ! 

L*i» IN »f à OrêHfii 
Franchement , M. Oronte , «^sâ^èt bien le man- 
ieur Tin qui soit dans l^ris { et Si |e n'étois pas aussi 
sobre que jef suis , \% m'¥n s«r«fi Amtté |otquUox 

gardes* 

Or o NT I. 

Il me semble que tous ne l'avci pat t«op éptN 
gnéî 

L*Ep ZNl. 

C'est pour vous mieux divertir. Ja vin me donne 
une force, une souplesse.... Voulez'vous danser une 
petite entrée avec moi > M. Oronte { 

Oro n 1 1. 
Non , mon enfant \ vous ferez mieux d'aller d«r« 
mîr, en attendant que la compagnie soit venue. 

L'^P I N 1. 

Vous €tes hoiinme de bon conseil ! Tope i dor* 
mir! 

C 
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O R o H T 1 , à If/rine, 

*~ Je ccois que Tautre n'est pas si ivte que celui-ci , 
car il ne dit mot» 

L'É p I N I. 

Il n*en pense pas moios i Mon alaitre i lé via 
ttiite. 

O R O N T I. . 

Comment donc ! sotn maicre i 

1,'à p I N lé 

£b ! oui , parbleu ! je ne «lis que son PrévAt , afin 
que vous le sachiez. C'est le pr«nieff bkotnme da 
monde; et . si vous Toulext.jl momtrera i danser à 
Mademoiselle votre fiUe ? . 

OaoNTi, â UahtlU, 
Serois-ta dans le f{oû« d-appreadc» de lui t 

IsaiiLLi. 
Je n*osois tous le* piloi^oter, mon petc; mais , si 
▼•uf y 'eonsentiCY > cela m» 'fero^ le phis grand 
plaisir du monde ! 

O R o N T I. 

Vj consens Volontiers.... ( A Cl/on.) Je vous re- 
tient pour montrer i liia fille. Elle a' déjà de bons 

principes ! 

L'ÉPI NI* 

Tant pis ! Mon ttiattre veut toujours cômtneneei 
tes écolieres, 

C L li o N , fanant l'ivrogne* 

Ne vous mcttex pas en peine i je lui donnerai toutt 
ma science. 



ÇOMÊDIX; *7 

Et le plutôi que Tou« pourrez , je vous eh prie. 
le vien» de prendre la réidlution de la marier > et 
je veusç qu'elle danse à sa noce. 

N i R I K 1. ' 

Ih î i qui la donnexrvouî , **il youi. plaît î 

O R O M T 1. 

A un de. roei meilleurs ami» , avec qui j'ai étudia 
autrefois. 

NÉRI if I. 

Avec qui voi^ avez étudié i Fi donc î vous vpui 
moquez } 

O R O V T I. 

Comment î ne me diioii^tu pM tantôt qu'dle sç- 
roit bien-aise d'Strt mariée ? 

KÉRIMl. 

Ouï, Monsieur; mais croyez-vous, de bonne- foi, 
qu'un homme qui a étudié avec vp\is :«oic capable 
de lui rendre la santé? 

O R o n T I. 
M. Michaut s'offre à la prendre , sans que )e lui 
donnp rien. Sa proposition me convient. U doit ve- 
nir ici ) tou^ à-rhcuw % et je m*en vais le recevoir^ 

{Il tort,) . 






en 



.,« 



tt LE TRIPLE MARIAGE, 

- ' "' ' " " " ■' ■ * 

SCENE I X. 

ISABELLI, CLÉQNi NARINE, L*ÉPINE. 
IL'Apxn i, â Isabelle f ironlfuemekt, 

IVIaoami Michaut, |e suit Totrc tcèi-humbk fCf- 

▼iteur 2 

C L à o N. 

Tratue! eit-il tcoit de plaisanter I 

I f A B ■ 1 1 B. 

• Ah! Cléon, qu*atloi»-iioat devenir! 

C L A o N. 

Quel parti prendre dans une si tenime conjonc* 

ture j 

ISABBLLB, à N/ria£, 

K^tine, aide.notts de %t% conseils* 

N t B I M B« 

Je *!iuit aussi embarrassée que tous { et ce qne 
▼ous m'avez déclaré tantôt augmente encore mes 
inquiétudes ! 

ISABBLLB. 

Ail! fi mon frère étoit à Paris , il m*aime; mon 
père a beaucoup d*égards pour lui : nous lui confie- 
rions notre secret « et il pourroit nous secourir i 
mais il est à la campagne , depuis huit jours , et 
nous ne savons quand il sera de retour. 



C O M É D I î. ^i, 

L'ÉPINE. 

Parbleu j vous voilà bien embacranéi ! J'ai tcoMiTé 
un moyen pour vops tirer d'affaire. 

Quels conseilt peux - tu nous donner , dans Vit^t 
où te roilii 



L'É 



P X M 1< 



Le vin me donne de l'esprit , % moi. Silence 1 j« 
vais parler. 

CLi o M. 
Voyons ? 

L * É p I H B » montrant h*Mle, 

Premièrement , il faut que Mademoiselle s'explique 
avec M. Oronte, et qu'elle lui dise, avec beaucoup 
de politesse et de douceur : « M. mon pcre » vous 
« ne savefc plus ni ce que vous dites } • ni ce que 
a* vous faites. » 

9 £ H. I N. !• 

BcaM débat! 

L'ÉPINE, à CU09. 

En second lieu* , vous parlerez «vous, à ce vkux 
Toqoenttn qu'on veut faire épouser à Mademoiselle. 

C L É Q N. 

£h ! bien , que lui dirai-ja i 

L'ÉP INS. 

V0as le prier» t- tris • honnStcment, ear. ie yeux 
de l'honnSteté par*tout, moi, de sortir d'ici, tout 
le plutôt qu'il pouitaj mais à condition qu'il n'y 
fçntreril Jamais 



10 LE TRIPLE MARIAGE, 

C L li O M. 

le beau eompltment ! 

L'Êpini. 
II pourra fort bien arriver qu'il n*en Toudrt riea 
faire; tant niieujt ! 

CoiQinent j tant mieux \ 

L'ÉPI N X. 

Oui , Traiement , nous c.n serons plutdc défaits { 
car, sur le refus qu'il fera de passer la porte, nooi 
le ferons sortir lUr les fenêtres, 

C I, ^ o Nf 
Eh ! tais-toi , maraud ! et {aisscrnouf en repoc cqb* 
tulter.... 

( Pasquia. en* dnrint U Taéi^t ; ^ Tayaut \ Qrif- 
)) faut \ » tt l'oa entend donner du cor, \ 

K É 11 I H X t i part. 
J'entends quelqu'un.... C'est la voix de 9«aqaia! 

ISABILLl. 

Ah ! si c'est lai , mon' frère n'en pas loiiu 

N i R I N I. 

Retournez â votre appartement , Mademoiselle..-. 
( A CUon et à L'Epine. ) Vous , Mcsiieots , tflcx 
joindre vos prétendu» canurades. Je veux sonder 
Pasquin , et savoir de lui si Vsl^e n'a point quel- 
que inclination. En ce cas, vos i^téreti sont com* 
muns , et je veux vous unir , cous ensemble » poiu 
déranges les projett de M. votre pece. 



COMÉDIE. Sf 

Ceit bien d\t 1.... ( À Cl/on, ) U faut la laiiccr 
a^r. Ses soins peuvent nous €tr« utliM. 

C L A o M , a fi/rine. 

Ta peux compter «ur uiie récompense proportion* 
née aux services que tu nous rendras* 
( Isabelle rentre dans S9» »ppttftemeut , et Cl/on et L'Epine 

sQfieit, ) 



SCENE X. 

PASQVINit eji habit dé Ckatsevr et tenant H» <or 
4e chasse ; N É R 1 N E. 

I 

PasqviN) criant jf^^ en entrant, sans voir, d*a$êrd^ 

Ne'riae, 



J. AYAUT l uyaue l pd$sut ! 



NÉlklMX» 

A tf yoÂr 4aiil COI équipate • il a*«it paidiiffU 

%i\i^ 4c davinor d'où Hi viess ^ Quft je. suis aiae do 

u savoir , mon (hw Pasfuio 1 T'«if«u Wen durei;ttl..k 

Parle donc i > 

PASqviM, erhnt enoon » lanf Ihi r/poudret 

N ii XI Ml. 

Khi à .quoi bon tèut c« bruit de chassa? Ai «tu 
f ccdu resprik , ifO0» «afant i 
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V A s Q u I >r. 
Non .. ma chère , je suis anssi sage que de eoatumc»; 
M. Oronte n'est-jl pas icU 

N £ n I N 1. 
Oui. 

P A s Q U I H, 

Assurément > 

N é R I M 1. 

Assurément. Il trouvera fort mauvais que tu hssa 
un pareil vacarme i 
P A s <2 V I N , courant autour du Théâtre , et eriaut, 
TajFaui ! tayaut !..«• 

K£ R IN s. 

Ih ! mort de ma vie , finis donii*,' et ne m*étoar- ' 
dis pas davantage ! Quelle diable de musique esi-^ce 

PA SQU I N. 

Crois-tu que M. Oronte m*ale entendu i 

NéR I N t. 

Sans doute, et tous les voisins aussi.... ( On tUniu 
du eor / au-dehors. ) Mais > qtt'«ntends;i|e ? Autre bruit 
de chasse?.... Est-ce que noue sommes au tems des 
Fées,. et m'aut<ùt-on tout d^un coup transportée 
dans un bois? 

? A « Q V I N.. 

Ah.' ma chère, je voudrois te tenit en fin fond 
de for6t i 

. ^ N4r.in«. . 

Pourquoi? Pour me couper hi gorge 2 



COMÉDIE. ), 

PA t Ç f H. 

Kon y mon enfant ( tu n'en ttimut^H pit. 

( Oa iêhag éacore du eor , aa-dehort, ) 
M é ft I M ■. 
On redouble.... Que veut dite tout ceci ? 

P Aeq V t N. 
- C'est mon malcfé ^u) chaise dent l*aati.chanbro 
àc M. son père. 

K ift a I H I. 
Xipliqac-moi donc ce que cela signifie i 

Pa SQV IN. 

Cola stgniie que nous voulons faire du bniit. 

ir A a I M 1. 
ïtt-cc que ton maître veut insulter son paie ! WM» 
Tcz-Touj? Etes-vous possédés? 

P A s Q U I N. 

Oh i donne-toi patience , et tu sauras tout* 

X< a I NI. 
DdpIchO'toi donc. De quoi s'agit*li? 

P A s Q U 1 M. 

Do faire croire i M. Oronte que noas tommes 
allés à la campagne , pour une grande partie de 
chasse. Nous venons de faire entrer au logis deux 
maiccf tout chargés de gibier. 

N A a I M a. 

Deux mulets ? Quels braconniers ! Vous avez donc 
dépeuplé tout le paff i 

Pas qui k. 

Vralement oui ; nous n'avons rien laitté à la Val* 
Ue , ni chei les &6diseurt. 



,4 LE TRiPLÏ :WA%IAGE. 

Que dUiitce ve««'-tu dire? 

PA.f QV I y*. . . 

Que nous ne venons \ psQtfit: du ChSteau de Cfi- 
tandce > coqim» noiis voulons le pecsiUdtfr «u peu 
de mon maftre. Nout n*avon* été qu'à un Village, 
A demi-liciv.de Parts, et notti n'y ftFQOs ps^s seule* 
ment tué un moineau. 

Qu*avet*^i;ous donc faitJà, pendant huit joun? 

La peste I nous avons fait de bonne besogna!... 
mais c'est un secret , qu'il ne m'est pas permis de 

te résrélet, > . • • 

Nift.XNl. 

Pourquoi ? 

, P A s Q u I H« 

» k il 

Parce que mon maître m'a défendu d'en pader s 
et c'est pour cela que je meurs d'en?ie de tt le 
dire. Oh ! le pesant fardeau qu'un secret ! Voici ce 
que c'est.««. Mon. maître.... Altfrlà! M* Pasqtfin! 
TOUS allei^ fi|ire une .sottise l . 

Né m NI. 

Tu auroii quelque chose, de réservé pour mo» > 
pour u maîtresse ? 

P A S.Q « !¥• 

Je demeure d'accord que cela n*est pat dans les 
règles*, mais je songe, en meme-tems, que marnai- 
tfes&p est fil(e. Qui dit fille suppose une personne 
incapable de se taire , çt forcée à réTélcc le pUis 



grand secret,' on- à ttrrtty dant 1er vingt -qiiatn 
heure»; . .' < > 

NÉ R I H.l* 

K*appi^éheride r!eh. je suis plus forte qu'un homme # 
moi , sut la discrétion. Parle, ou je rompts avec toi. 

P A $ Q il I N. 
Tu' me prtndt pat mon endfoitfcnsiUe!..< j4part,) 
Allons, il laut parler.... Les pliis grands hommes 
font dfM foliM pour cfs animai|x-U...« ( A NJripe, ) 
Personne ne peat-il nous entendre? 

. N.* »• 1 N ■, . { 
Kon » si tu ne cries bien fort. '^ 

P A s Q V I 1^. 

Diable, ce ne sont pas iii dés jeuit d'enfanf 1 

Ni m NI» ^ 

Comment donc^ • >. ■ < 

• - • * . - • P=4 s Q y i ». 
Si on découvroîi le ^ystere , mon mattre pouhoit ^ 
Ctre déshérité. Cela va U, tout au nioins! 

N Éft I N s. ' '' 

Diantre I 

Pas QUI m 

Et , moi , tout au contraire , je pourrois hériter ^ 

d*ane centaine de cou|s de bÂton. Je n*aime point 

ces aubaines4à ! 

N H e t H s* - » 

Tu ne fais qu'irHter ma curiosité !.... D*ott venez* 

vous f 

Pas <iv iH. :.•..::. 

Nous Tcnont«i*. {ApptrceYant Orontt,) MaUpet(4 2 ' 
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▼oici le bofi-hotnme.«.. Il faitt (|ae je It dépayie 
adroitement sat ce sujets... Laisse* nous. .. J*irai te 
rejoindre » tout à-rheitle« 

, ( Jf/ria< SQn» ) 



SCENE XI. 

aRONTI,l>AJIQUlK. 
O ft o N T I , à part , stuu ¥$ir i*àbord Pasfuiu, 

IVIe jouer de la sorte ! 

P A s 4i w.x H , â paru 
U paroft en colère ! 

OftONTE, à paru 
Me débiter , avec efff«Aterie » une pareille his- 
toire J 

Pasquin, i part. 

Serions-nous découverts \ 

Oronti, à part» 
Avoir !*audace de soutenir qu'il vient da Chlceas 
de Clltandre! 

PAjqiriN, i pan* 

La mine est éventée ! 

O R o N T I , à paru 
Je voudroîs bien savoir si ce marauct de Pasquna 
aura aussi l'insolence de me loutcnir cette impos- 
ture. 

PAsqui.H , 



e O M É ô I Ë. rf 



Pasqvîh, i parti 
il b'y manquera pas! 

Oa. O M T-i , Vappera^ant, 
TlafMlf... Ah! rout iroilà! it suit bicn-aiM éê 
vous itouver ici » M-. le coquin ! 

P ▲ s Q V I !*• 

Bon |our , Mohttcut 1^.. Comment vont p6rttt* 
yout ? 

Ô a. o N T B. 
Ce ne sont pa*-là tes aflfaîrct» 

Pa s qu X M. 

Pacdonnei-moi , Monsieur* L'intérSt que je prcntlf 

à votre chete santé fait que , dans le moment oi^ Je 

f uis éloigné de vous * mon coeut , prévenu des senti* 

mens de la plus viVè tendresle...* se livre à des in« 

Quiétudes... dont rexcès tendre et passionné..!* Enfin» 

vous vous porcei bien » et je m'en réjouis ! 

6 R b N f ■• 

Trattre ! ti n^est pas question de tout ce f^alima-* 

thîas , et il faut que tu me dises.... 

P A s <i U I i< t X'intérrompanu 

Tout ce qu*U vous plaira. De quoi s'agit-il \ 

O R o N T a. 

&e me faire savoir otk mon fils à passé toute lâ 

lemàitae. 

P A a «2 u i H. 

lat-ce qu'il ne vous l'a pas dit ! 

OkoMTt» 
U m'a dit que c'écoii au Château de Clîtahd^é; 
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Eh .' bi^n , c'est la vérité. , 

O a o M T E , ,i paru 
■ Ne Tavois-je pas prév^ quUl me soutiendroît ccJl f 

Pa s QAI'IN. '' 

Ou) » je le soutient , et )e, Iç soutiendrai. Quand je 
4U la vérité je ne crains personne* 

O R o M T B , i part. 
J'admire TefFronterie de ce pendard ! 

P A s <2 U X N , voulant s'esqaiver» 
Oh .' puisque vous vous fâo^iét.... 

O ft o N T E , l'interrompant et le retenante 
' Demeure , oà je t'assomme ! 

P A S <i U I îl , 

Y a-t-il quelque chose pour yo^ç service ? Vo^s 
'j}*avcz q^'à parler ? 

Or ONT I. 

El , tqi.^ tu. n*as qu'à choisir de deu« choses que 
|é vaîk te proposer. 

Pasqvin. 
Voyons ? 

O R O s T B. 

Deux plstoles % ou vingt coups de biton« 

Pa SQU IN. 

Le choix n'est pas difiîçile i Hb prends les deux pis- 
tolet. 

O R o N T s , tirant sa iourte et ,/ui donnant de l'argent f 
Lçf voici». 
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F A s Q V I N « prenant Varient et voulant s'en aJUr, 
Grand* merci» Kétàitùt S... le voul donne le b^ 
jour. 

OkOKTt. 

Tu t'en rai > 

P A s q u I K< 

Oui , TTaiement. K'aUf e pa» choisi ? 

O R O N T E. 

Kh ! m'as-tu dis ce que je vouioîs savoir ? 

Pa f Q u I N» 
Quoi ! Monsieur } 

O & o N TE. 

Où vous arex passé toute la semaine i Te sais que 
«e n'est point au Château de Clitandre. Si cànte, 
la Comtesse de la TruflFardiere , en artiire. Die y «' 
demeuré pendant quinze jours t et elle vient de me 
dire que mon fiU n'y at<ric («bint paHl.' 

P A < Q u I H. 

Elle n'osetoit soutenir cela détint hiol. 

O R o N T B. 

C'est ce qu'il faut voir : elle est encore ici. 

P A s Q I N. 

Oh ! puisqu'elle est encore Ici , je n'ai rien à dire, 
H n'irai pas démentir , en fiée , ' une personne de 
SA condition» 

O R o N T B. "• ' 

Tu veux me faire prendre le change $ mais tU n'y' 
réussiras pas. Je suit sur mes gardes. Allons, parle- 
moi naturellement. 
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jpll ! Tolonti^n , ç*e$t mon ç^i^tr^ k wn > q«*« 
4« parler naturellement, 

Q & O M T f • 

Le bon ApÂtre ! 

P AS qv IN, 
Or donc , pour tous ^iu U vétitéf... 
Oronge, Vinterrompaut, 
Le traître va mentir.... mais compte que ceU Q4 
KBtvira dç rien > je sais d*où vous venez» 

PA s QU IN* 

Si vous )• savez , pourquoi mo le demandtz* 
Vous i 

C'est que r«i intétSt d« w^ç^t ]u choses de ta 
pjroprç boucha* 

P 4 s Q V I N. 

Bh ! fi ! Motpsieur , où est rhonneud où est la 

probité i Je veux de U boiyne-foi dans le commerce. 

Avouez - mql que vous ne savez rien , sinon je no 

dirai mot. 

Or p N T ■• 

Tu nç diras met ?.,.. Je te rovcrai { 

p A I 9 y I M. 
Ce sçron^ des coups pçrdus. J'ai des épaules k 
l'épcauve de tout. le suis de race de Sergent , et Ja«. 
itoais les coups de bâton n*ont fait peur auj( UltH-» 
tfes 4e m^ fanjilie. 

O R o N T ■ , J^ f^r^ 
Ifoilj^ un insigne maraud 1 



COMÉDIE. 4t 

P A t Q t) t ir. 
Cctt moi qui ti intérêt de votis faire avouer que 
tout ignùttt pleirteittent où nous avons été. ' 

Or O N T E. 
' Pourquoi ? 

P A s Q V I N. 

C'est que |e suis sensible â l'honneur* Je tcux 

pouvoir me vanter de vous avoir mis au fait , et 

d'avoir bieh gagné votre argent. 

O R O N X E* 

Sh l bien , je demeure ^'accord que fout ce que 

je sais , c'est que vous ne vcnei point d'où voui 

dites. 

Pas^tjxm. 

Vous ne savez que cela ? 

O R o N T I. 

KoD» en vérité. - • 

Pa s <2 U I N. 
Tant mieux. 1^ veux ^ue ia ftsf m*étouffe ai 
je vous en dis davantage. 

O n o N T 1. 
Ta ne parleras pas? 
P A s Q U I M , lui présentant Vargent qu'il lui a donud^ 
et lui offrant de If lui rentre, * 

Voill votre argents f C' suis ^n droit de me taire. 

O K. o N T s i 'lerààt sa auine H le tàékafoatk 
Et moi .en droit et f assommer. 

PasQVIM» Hndânt U dos, 
PràppeR..ï. Je voiut feei! voir que je ne dég^ntf* 
point d« rincrépidiU ,à$ xw» jUkc^cres. '^ ^ 

P itj 
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O & o N T'i » À part, 
, Son impudence me raid immobile « et je ne saîi 
plus où j'en luis.... ( A Patquin, ) |e t'ordonne «!• 
fortir de mz nuUsoo , et de ne pairoître jamais de- 
▼ant met yeux. 






SCENE XII. 

F A s Q U I N , seul» 

XVlA foi i fa! soutenu 11 un rude assaut! mais je 
m'en suit tiré galamment ! Allons chercher mon 
matcre...» il esc nécessaire de Tinstruire.... ( To/om 
f*nttre VaUr*. ) Le voici justement, 

■iii. ' ■ ' , t " ■' '■ 'Il 

SCENE XII L 

VALER6,PASQUIK. 
V A 1. 1 a E, 

^u'AfTV, Païquin I 

P A t Q U V H« 

Rien.M. Ce n*ett qu'une volée de coups de bltom 
^ue j*ai pensé recevoir , pouri l'amour 4e yom* ' 

VAt I Kl. 

Pour l'amour de moi f Eh f qui ett le manqd qid 
« Toulu te traiter de i^^ vonv^i 
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P A s Q V I M« 

C'est M. votre pero. 

V A L K K ■« 

le ne comprendi rien à ce dUcourt* Eit-ce qae ta 

plaiâantcf i 

Pas Q.V I N. 

Kon • TtAiemeot. La tante de Ctitandre vient d'as- 
surer M. Oronce <iue nous n'avons pas approché du 
Château de son neveu. 

V A L I K B* 

Ah ! la vieille folle ! Elle a juré de me désespérer» 
C^e n'est pas encore là tout le mal qu'elle me fait. 

P A s Q V I H. 

Je s&is qu'elle a le diable au corps. 

V A L 1 a. I. 

Tu n'ignora pas qu'elle m'aime , depuis deux 

ans « et qu'elle veut absolument que je soupir« 

^us elle? 

Fa sqvin. 

r Cela est vrai. Je vous ai un peu aidé i la trom* 
p(r> et vous en avez tiré d'assez bonnes nippes! 
V A L E a. a » wyant arrirnr là Comtes»^ 
La voici t qui va me penécutec encore. 

P A s Q V I H. 

L»isiez-moi faire \ je vais lui doooes son congi* 
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SCENE XI V. ' 

LA COMTESSE, VALERE, PAS(^UIN* 
La CoMTBSsi,i VaUre, 

HtH f bien , MonneuT , vous itex donc résolu de 
me désespérer l 

V A Ll R V. 

Moi, Madame? |e n*ài nutle intention de tous 
faire de la peine^ 

Pasquin^ â la Comtefs*, 

Il ne songe pas seulement que vous soyicx aa 

inonde» i. r . 

La C o m t I* s s V. 

Je ne le sais que trop!..«. ( A VaUre^ ); Qu'est-ce 

donc que cette partiv'de Chasse que vous venez de 

i*ir«? 

, .Va L B R K. 

Madame, avec srotra permission ^ îe.nfat point de 
compte à vous rendjre^ 

La Cômtcssi. 
Tu n'a» point de compte ï me rendre ,• petit scé- 
lérat! Je te ferai bien parler!.... Il faut que tu me 
dises, tout-i-i*heure , où tu as été pendant huit 
jours) OseraMu me soutenir que c'est au ChSieau 
de Clitatidre } Je t'y attendois , infidèle 1 ai je 
flattois que TamouK t'y fecoit vol«c» 
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P A « Q V I ir. 
Altdam» , il avoit prié l'amour de Vy conduire i 
mais , par malheur , ils ont manqué le chemin , en 
ils se sont égarés » tous deux. 

La COMTissii^ yaUre, 
Et deviez - vous le suivre « ingrat ! puisqu'il voua 
cçnduifoit en des lieux où |e n'étois pu I 

P A s QU I H. 

Il ne savoir pu les chemins , Madame» ni moi non 

plus. L'amour est aveugle , à ce que j'entends dire i 

f|uend on le prend pour guide > on eit sujet à se 

fourvoyer, 

La CoMTissi. 

Tout ce galimathias est inutile; je veux qu'il ré-» 
ponde « lui-m8me , à mes questions. 

Va L I m. 

Il vous sied bien > Madame > de me faire des re* 
proches » après avoir fait tout ce qu'il falloit pour 
me brouiller avec mon père* Si mon absence voua 
«voit causé de l'inquiétude, 11 falloit vous expliquei 
avec moi. Je vous aurois éeiaircie de tout. Mais , 
après le tour que vous venea de me faire » je voua 
4éplare que vous ne saurez tien. 

La ÇoMTt>S>»{« tHtaaçaui, 

Je ^e saurai rien i Tu t'expliqueru , «u je t'éuaiN 
Clera} ! 

PA s QUI N. 

Laissex-Ie 11 » Madame. C'est un petit opiniitre • 
qui ne parlera point ; je vous en répondst H v«ia 
VOU| dire naïvement set pensées > moi. 
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La .C o m t e s I s. 
Ehl bien, pAtlti St te'récompenstfal de ti •incé- 
ùté» 

P A s q U I H. 

Vous avez beaucoup de renrirene peur lui i 

L A COMTB s s B. 

Cela ne peut pas sMmaginec l l'en perds Pcsprit » 

mon pauvre l'asquin l 

P A I Q .V I N. 

Cela est viwblQ ! ..Vous TOudriez qu*il y répondit 

par une tendresse ^gale à U vôtre i 

[. aComtessi. 

K*ai-fe pas lieu d*y prétendre i 

P A s q « I N. 

Il y a du pour et du contre dans cette affaire-là. . 

11 connoîc vos sentimcns pour lui. Il en est ptfné- 

tjré de recannois&ance. Avec cela, Madame, fe gage » 

cent ioui$, contre vous, qu'il ne poutta jamais toos 

aimer. 

La CoMTESSi. 

Il ne pourra jamsis m'aimer , M le coquin ! Je 
nfi sais qui me tient que |e ne t'arrache les y eux ! 

P A s Q V t N. 

Doucement , s*ir vous plaft ! Ce n*en pas moi 
qui suis insensible à vos cftarmei. Au contraire, }e 
les trouve tout- à-fait piquans » quoiqu'ils ne soient 
pas de la dernière édition. 

La CoMTisSB,i pare» 

Il ne pourra jamais m'aimer!.... {A t^'aUrt»} Ma 
dic-il vrai , perfide i 
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V A L B K I , OMC émèmrta»» 
Mftdame.... en vérité.... je suis dans (a confuilort , 
et si mon cœur étoit.... ( A pAtq^m. ) Pa^quin, ex- 
pliquç tout cela à Madame la Comtesse. 

La CoMTBSSCtà Pasquim, 
Il ne pourra jamais m'aimcr ? 

Pa s Q V IN. 
Kon , Madame.... Mais c'est vdtre faute , et ce 
.n*/csc pas la sienne. 

La C q m TS4 s b. 

C'est ma fautes Après tout ce que j'ai fait? 

P A s Q u I N. 
Cela est vrai. - Nous n'en disconvenons pas. Ma'i 
il dil que vous avez dans U physionomie tant de 
noblesse y tant de majesté ; je né sais quoi de si 
f tave ee de si Imposant qu'elle ne peut lui inspirer 
que de l'estime et du respect,^ L'aqiour ne se ftotfe 
point à des personnes' si Ténérables i 

L A C O M T 1 s s 1. 

Si ma physionomie lui insphe du respect , mea 
«efiards ont dû lui inspirer de l'aiboui. 

F A s q u I H* 
Voilà de quoi nous ne coovenofis pas. 

La Comtisss* 
Vous n'en convenei pas i 

V A L a a E. 
Ten«s t Madame , je vous ai trop d'obligation et 
|e suis trop galant homme pour ne vous pat parler 
lincéremsnt. Sou&eft donc que je Toua désabuée » 



1 
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«t que je TOUS tfite , avec tout k respect que /< i 
^ous dois. M* 

La Comtessi, Vinterrotnpaai* 
NUéheTe pu , perfide ! je voit oà tctid te dit- 
tours. 

P A s q V I N. 

Mais aussi vous avez tort , Madame. | 

La CoMTissi. 
rai ton? Moi, j*ai tort? £h ! en %uoi, s'il vofli 
t>latt? 

P A s Q U I M . I 

vous avez tort d*ëtre venuç au monde une viiif^ 

laine d'années avant lui. Pourquoi. diable voiuptcs- 

siei-vous si fort î Puisque vous devlM raimes avec 

tant de tendresse , il falloit prendre si bien vm mo- 

aures qu*il vînt au monde cinq ou six ans avanl 

vous! 

La Comtessx. 

Cela dépendoit-il de moi? 

V A L t R s. 
1/fùn , Madame ..» Mais il nt dépertd pas plus de 
tnoi de vous aimer. 

i.A CoMtista* 
Il ne falloit donc point me tromper par de fausset 
protestations. 

P A s Q V I Ni 

Ce n'est pis à lui qu'il faut vous en prendre* 

La CoMTiSSi* 
£h ! à qui donc I 

PAsquiM. 
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P A I q U I N. 

Cest à M. ton ptf ; qui le Itiifc maiiqoet àê 
tout. Vous vous êtes offcrrc à le secourtr d n$ ses 
besoins. L*occa5ion étoit pressante il &'esc vu cnti- 
Cratnt â profiter de votre g>énét©sit<î. »»Out réeoii- 
pente vous avez voulu des marque* d'amour. Le 
pauvre garçon a fait auprès de vous une dépense ifi- 
Croyable en soupirs et en protcttations Vous traitet 
cela de bagatelle , et il n'a point d'autre monntfitf 
à vous donner. 

La Co ht it k %f à faUi^, 
Vous ne dites mot à tout cela, Monsieuf? 

V A t A R 1. 

Ma foi ! Madame « qui ne dit mot consettf^ 

PASqviN,i/a Comterse, 
voulez-vous que je vous donne un moyen dé 
vous venger d« lui? 

La C6Mtiss*. 
Tu ttie feras plaisir , car le suis outrée j 

Pa sq u I n. 
It Inoi qui vous parle > je suis en liiréut <îontti 
lui...* ( A demù¥otx, ) Éloignons- nous un peu. 
V A LB R K , àjMrt, 
Que diable va-« il lui dire i 
{ Pasquin fait passer la Cémitsti dvtt lui tla côti èp^ 
posé à eeltU où est Valire. ) 
Pasqvin, à deml'Voijt , à la Comtesst. 
Ce n*esc pas rout-à-fait la qualité que vous cliti>« 
•hfK daot un oMn^ 

% 
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La Comtesse. 
Je ne veux qu'un mari qui m'aime » et qui nft- 

P A s Q U I N. 



Eh ! bien , je suit votre homme* le toqs 
taî , «i TOUS Toulcz. 

La CoMTissi» le reg^vasaut» 
Retire toi , malheureux ! 

Va s q u I h. 
Je TOUS vengerai mieux qu'un autre ï 

La Comtbssb. 
Retire-toi , te dis- je ! je sais un moyen plot iflf 
pour punir cet infidèle ! 

P A s Q «"It H. 

C'est de quoi )e doute bien fort ! 

Valsri, à Ij. CoMtette* 
> Ih ! qu*ai-je lieu d'appréhender i 
La CoMTitsi. 
Tout !.... Je Tais t'épouser , malgré tôt. 

V A L a R X. 

M'épouser ?•••. Ah i Madame, serex-irous aim 
•#raeil« pout cela i 

La CoMTissx. 

Oui , perfide ! je viens de te demander à t6n père. 
Je lui ai oflFert de te prendre , sans un sou. Ma 
proposition lui convient i il l'accepte : ainsi le se- 
rai vengée, de façon ou d'autre ! Si tu lui désobéis» 
j'aurai la satisfaction de te faire déshériter, si m 
prends le parti de m'épouser , tu en seras au déees- 
^oi( , aussi-bien que U rivale que m me préfères !•«• 
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it ttis que to me mépriseras quand je serai ta femme i 

mats . le ms connou , )e &uts aimable , le le serai 

tou)oun et te trouverai mille gens de bon fLoût , 

qui «croDC trop heuicux de me consoler. .. Adieu» 

Monsieur. Fa tes vos pentes réricxtons } mais mettez- 

TOUS en téie que le vous épouserai. Je l'ai luié s 

cela sera. C*e»K mot qui vous le dit , et qui suit 

votre tids-humbic setvaiue. 

( Elle son. ) 
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VALKRB, PASQUIN. 

P a s Q U IN. 

.LLi est femme â le faire , comme elle le dit » tu 

flsoins! 

Va L KK a. 

Dans quel embarras me )ette cette Tîeille folle ! 

% ' I ' I ■' ' -Il 

SCENE XVI. 

ISABELLE , NÈRINE , VALERC , VASQUIN« 
ISABILLE, è VaUrt* 

A H î moD frère , que i'al besoin de votre s%> 
Coar«: 
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V A c B a 1* 

Ahi ma soeur* que f'«i besoin de vos conseils! 

Isabelle. 
Mon peré me mec au désespoir! 

V A L B R ■• 

Mon perc me veut faire mourir de douleur ! 

Isabelle. 
Il prétend que j'épouse M . Michaut ! 

Va l b r e. 
Il veut que je me mane avec la vieille Coin* 
tesse ! 

ISABBLLB. 

Il ftuc que je périsse si le lui obéit l 

V A L B B B. 

Il faut que j'expire si )e ne lui résiste pat l 

N £b 1 N B. 

Voili qui débute bien' Jusqu'ici vos fortunes sont 
pareilles. Ne se ressemblent -elles point encore pas 
4'autres circonstances i 

Va L b B E 

AK ! Nérme • ma soeur est moins h plaindre que 
moi. si elle n'a pat la force de résister ^ elle en 
sera quitte pour vivre quelque tems malheureuse 
a^-ec un mari qu'elle sera en dro't de haïr , mats 
mon sort esc si cruel que je ne saurois suivre les 
ordres de mon père, ni lui déclarer les raitons qui 
la'en empêchent! 

Ntf ai M B. 

H out tommf s dans le même cas l 
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V A X. s R 1. 

C!omiiMHit donc? 

K £ R I M t. 

Izplîqaec-Toos an p«u plut clairement « et noat 
nous tendrons plus intetltgiblct. 

ISABiLLt, à VaUu» 
Mon frece , ne me déguisez rien } je tous en con- 
Jme! 

V A Ll R 1. 

Ah ! ma scrar , je n'oserot< parler i la moindrt 
indiscrétion me perdroiti 

N A R I iri. 
GTot tout de ni9me ici v un mot ISché mal-â- 
pcopot CSC capab'e de gâter toutes nos affaires l 
ISABILLE, i VaUn, 
Ooyez-rous, mon frère, que je sois capable dt 
TOUS tiabtr^ 

V A L 1 R B. 

poKqn*i1 faut ne vous rien celer, ma soenr..*. 
{A Ptffuiit ) Pasquin , dis-lui ce qui s*cst passé. Je 
n'ai pas la force de l'avouer, moi même. 

Ç A s Q U I N. 

Moi , Monsieur ? té.vékr un secret i tous me pre^* 
oex pour un autre. 

V A L f a a , ii înMîe, 

Toot ce que |e vous avouerai , en général » €*elt 
que |e ne puis plus me marier désormais. 

I s A R 1 LLB. 

Hélaf ! mon fiere , jU ac m'en pas plue pctoiit 
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qu'à vous de consentir au mari«ge qu*on me pro« 
pose 1 

V A L B R I. 

la dureté de mon pete m'a contraint à prendre 
de certaines t^solucions , dont je ne puis» ni ne 
veux me dédire! 

ISABILLI, 

t-A mfme raison m'a mis dans la nécessité de 
consentir k des engagcmens, que rien ne peut rompes 
4léiormais ! 

V A L IK I. 

H suis marié, ma soeur ! 

ISABlLtl* ^ 

Je suis mariée , mon frère ! 

V A L a RI. 

AI| ! Ciel ! quel est votre époux } 

ISABILLI. 

C'est Cléon. 

Va La R I. 

Cléon?.... Je le connois. II est de mes amie* 

-• ISASRLLa. 

Eh ! quelle est le femme que vous avez prise f 

Val E R I. 
C'ess Julie. 

..ISAi|Lll« 

* Je la connois aosii j c'est une fort aimable per* 
sonnel 

VfiiU lA confidence «cherée^ 
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ISABILLB, à t^ahre. 
Quel patti prenei-vous , mon ftere i 

V A L £ R B. 

De m'exposer à tout, plutôt que de rompre me» 
engagement .' Et vous y ma sccuc i 

IS ABKLLB. 

De mourir plutôt que de linanquer à ma foi! 
N É R I N E « voyant paroftre Oronte , avtû la Comussê 

et M. Mickaut^, 
Voilà M. votre pcte , avec la Comtesse ce M. Mi- 
chaut. 

Valiri, à part^ 
Je tremble! 

T SABiLLÈ,d paru 
Je n'en puis plus ! 



SCENE X V I L 

ORONTE, tA COMTESSE, M. MICHaUT , ISA^ 
BELLE, VALERE, NÉRINE , PAS îUIN. 

O R o N T X , à Senti¥oiM, à la Cemters* , tu lui montrant 

VaUre et Isabelle. 

Lis Toici , l'un et Tautre. Je vais les feire consen- 
tir aux projets que nous avons formés. 

La CoMTEssB,i demi-voix. 
C'est ki qu'il faut voui servir de toute v^re avkr 
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M. MiCHAUT,4 Oronte, 
Pour moi , je ne prétends point i la nuin à'U^ 
belle» si elle ne me la donne pas , de bon coeur. 
O R o N T B , à VaUre, 
Ah ! c'est donc vous M. le chasseur î Quand re- 
tournez-vous au Chfiteau de Clitandre^ 

V A L B R I. 

Mon père > si vous voulez m'écouter..t. 
O R o *»-T B , Vinterrotnpaat, 

Je n*ai rien à écouter. Pour réparer la faate qu« 
Tous avez faite i il faut que tous tous disposiez i 
m'obélr. 

T ALB R I. 

Si ce que vous m'ordonnerez m'est possible, n 
n'y a rien que je ne fasse.... 



C 



SCENE XVIII. 

JAVOTTB, ORONTE . t\ COMTE«E , M. Mt- 
CHAUT, ISAULLB, VALBRE , NÉRIUfi , PAS- 
QUIlf. 

JavoTTifi Oroat*. 

MoK papa , il y a ici je ne sais combien de. 
Masques, qui viennent d'entrer , parce qu»ii$ ont 
«ntendu les violons. Ils sont tout à- fait piaisans. 
VouJez-vous qu'on les fasse venir ici > 

ORO NTB. 

Uf seront les bien-venus. Dans an jour coouvc 
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celui ci , il ne fauc songer qu*A ce qui peut donner 
de la joie. 



SCENE XIX. 

CLÉON, IULIE, CÉLIMENE, VtVWl ^ masqu/si 
TROUPE DB M\SQUES , ORONTE , hk COM« , 
TESSE , M. MICH\UT , ISABe.LLfi , V4LERE , 
NÉRINE , PasQUJN, fAVOTTE. 

{Les Musiques entrent sur une tnarehe en muiifut») 

I,A CoMTissB,a Oronte , après que la marché 

en finie, 

JLi'AssiMBLée n*est pas nombreuse, mais elle est 

tout-i faic agréable... ( A Valere, ) Approchez- voua 

de moi , Vatere. Voici un jour bienheureux pour 

TOUS i 

O R o M T X. 

Asiurément , plus qu'il ne mérite ! 

La COMTissi.a Valertm 

Vous fices insttuit de mes intentions \ 

V A L 1 a B , hésitant, 

Madame..t. 

La Com Tassa. 

Enfin , je vous épouse. Tous tos rivaux vont cre- 
ver de jalousie! Mais vous méritez bien de triom- 
pher.... Au teste > M. votre père consent à notrt 
«[uriagç. 
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M. MiCHAUTfi Jtdhelle. 
tt il m'a promis aussi , Mademoiselle, que j*IU«> ' 
rois le bonheur de vous épouser. 

O R o M T I , Jk Valen , en lui montrant la Comtesse» 
Répondes donc l 

La COMTBSSt. 

11 est li transporté de joie qu'il n'a pas la force 
de me remercier ! 

M. M I c H A c T « montrant IsàkeUe, 
Mademoiselle ne me patoît pas si joyeuse de U noa« 
▼clle que je lui apprends ! 

ORO N T I. 

Kous parlerons de cela tantôt.... { A l<t Comtesst» ) 
Mac'ame , songeons i notre divertissement. 

LA CO^TISSI 

Mon pas , s'il vous plaît *, je veux finir , et on ne 
dansera que quand on m'aura mite en train é% 
danser , mot l 

V A L 1 R I. 

Puisque vous 6tes si presfëe de finir. Madame 9 j* 

prendrai la Ul>erté de vous dire, avec la permissioa 

de mon père , que jç ne veux point du tout ma 

marier. 

La CoMTissi. 

Tout cela est inutile, 

V A L s R a. 

J'ai beaucoup de respect pour vout* Madame» 
mais ç'eft tout ce ()ue votre personne peut cn*to«^ 
pirfr. 
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tl n'est pas question ici ni d*amoar « hi de respeifl. 
tes profo&iiions que me fait Madame sont si avan- 
tageuses , pour tous et pour mdi , que vous n« 
autiei mieux faire que de l'épouser. 

V A L e. R I. 

Quoi ! faut-il que rintétôc vous obltge à mt reri- 
dre malheureux ? ïettex sur moi des yeux de père , 
( Se Jtttaat aux pied$ d'OréniK ) et ne détespéret pat 
on fils ♦ qui se jette i vo« genoux , et qui est ré- 
solu de mourir plutôt mi' le fois que de se laissct 
sacrifier si impitoyablement! 

O K A W T t» 

Lcve-toi t fripon ! tu m'attendfiié 

V A L i a E. 

le ne me lèverai point que vous n*é^cout1ei léé 

raisons .*• 

O R o N T 1 , l'interrompant. 

Je crois qu'elles ne sont pat mauvaises t mais j*ai 
donné ma parole à Madame.. .Oh ça , le ne veut 
point te ertntramdre i Tépouser , mais le te prie de 
l'y résoudre» pour l'amour de mût Pourrois-tu te** 
fuser i ton père une grâce qu'il te demande > \otg* 
qu'il est en droit de te faire obéir? 

V A L B a >* 

Je prends le Ciel i témoin que }ê vaJnerofS tout 
à l'heure ma répugnance , pour répondre k un pro- 
cédé- si doux et si obligeant , s'il dépendoit encore 
de moi de vous complaire en ceci \ mais vous ma 
forcez à vous dire i et mSme dcraiil tout U mondftt 
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que je ne suis plus libre et que ma foi est engagés 

t>ouc jamais* 

O R O N T I. 

Pour jamais ! sans mon conseatcmeoi i 

V A LE&B. 

Ne TOUS prenez qu*à vous-même de la démarche 
hardie que je viens de faire. Vous n'avez |amaîs 
voulu me marier. J'ai pris une femme , sans Totre 
9veu. Mon oncie et tous mes parens me l'ont coiv 
aeiU4 > et c'est en leur présence que j'épousai Iulie » 
il y a J»uii joun. 

O R o N T I. 

Te suis bien-aise de savoir cela > Monsieur le co' 

quin 1 je sais les mesures que je dois prendre. 

Va L 1 R 1. 

^ Toutes vos mesures seront inutiles. Je prie le Ciel 

de me confondre si je prends jamais une autre femme 

que Julie. Il n'y a rien i redire à cette alliance. 

■ Tout le monde connoît Julie pour une personne 

sa^e et vertueuse i elle a de la naissance , et plot 

de bien qu'il n'en faut pour nous faire subsister i 

l'un et l'autre t sans vous être à charge: Toute la 

.terre sera pour nous. 

O R o N T t , à part. 

J'enrage d'être contraint d'avouer qu'il a raison « 

et que je ne piûs , sans injustice désapprouver ce 

mariage. 

La CoMTBSsi. 

Oh ! bien , je le ferai catser , moi , puisque tous 
ftcs assez fou pour le conârmcr, 

VALtm, 



COMÉDIE. €t 

V A LB R t. 

1)1! de quel droit. Madame , s'il tous plaît ^ 

La COMtisst. 

X>t quel droit , scélérat > Ah 1 tu ne le sAts qut 
trop i 

M. M I 6 H A V T. 

Croyet-moi , Madame la Comtesse * avatez dou* 
ceu^nt la pilule. 

La COMTKSSt. 

Patience , il m'épousera , ou je le ferai enlever ! 

{£IU Sun») 

■< ■■ I . ■ .1 llllll .111 I I» I* 

SCENE XX et dernière. 

OROKTE, VALERE, ISABELtB, CLtON , JULIE, 
CÉIIMENé, JAVOTTE , M. MfCH\UT, NÉRINi, 
PASQUiN , X'ÉPiNfi, TROUl^K DB MASQUES. 

R o N T B , d Kalere, 

JLtAiss9Ns*LA dire. C'est une femme qui parle>»» 
( A Vérine ) Nétine, allez chercher Julie. Il faut 
faire les choses de bonne grâce, quand il n'y a pas 
moyen de t'en dispenser. Je vais lui dire, mol*m8ine, 
que le la reconnois pour ma belle-fille. 

1 u L I B , se démasquant, 

1 Me voici « Monsieur. Souffrez que je reçoive te 
-titre précieux , et que je vous proteste que je ferai 
•tout mon posiibie poui le mériter l . 

î 



€% t/E tRI*LË MARtAGÉ, 

Ah ! ah ! ma , belle-fille é.oic de la cnatcaràdé î 
Soyez U bien - venue > Madame. Il n'est pas néces- 
Uire qie ie vous dise rica de plus , et vous avct 
intendu tous nos discours. 

J « L I 1. 

Je suis pénétrée de vos bontés ,. Monsieut ». et 

Vous ne vous repentirez point ... 

V A L a a t , â Onnit. 

Quelles actions de grâces ne vous dois-jt pdiaté 

inon père! 

Oa ON Tii 

Laissons-là les compliment. Dtvertisidnt-ndtu, pouf 
télébrer ce mariage et celui de ma file » avec M. 
Michaut. 

N é a I N 1 , 4 dèmi-vùix , i Isabelle, 

Allons , à vous , Mademoiselle, il faut sautec M 

fossé! 

ISAlBLLi, à Ômnte, 

t'uisque vous êtea en train de pardonner « mon 
pere> et que vous avez tant d'indulgence pour mon 
frère et pour Ju:ie , souifrez que je vOur demandé 
pour moi la même grâce. 

vj a o N r t. 
• Comment donc ? 

I s A B a L E a , montrûnt M. MUhaiià» 

te n*aime point vionvieur Ne me contiaignn pak 

A l'épouser f SI ma vie Vous est chère. J*ai pensé lâ 

^ecdie dans une longue maïaaie , qui n'a été can* 

lée que par le rctus que tous ajea ^c de me éam 



COMÉDIE. $f 

net è Cléon.... { Se fanant aux pieds d'Oroute, ) Mai« 
-comptez que te vait mourir k ros genoux si vout 
lie conftrmei pu aussi notre mariage. 

O a o N T B. 

Si je ne confirme pas votre mariage ? Esuce que 
Yous l'auricj; aussi <fpouté sccrettement i 

I SABSLLB. 

C'est avec une extrême confusion que je vous t*a- 
▼oue. Oui» mon père , Cléon csr mon époux : i! j 
9 plus de six mois que je suit sa femme , et 1x14 
famé, qui a bien voulu nous unir ensemble.. «• 

O a o N T i > V interrompant» 
Mon oncle, ma tante... l^arb-eu je suis bien re« 
devable à mon frère et à ma soeur du soin qu'lla 
prennent de marier mes enfans.. ( A M. AUchaut. ) 
Vorli une affaire où il y a encore jnoins de re- 
mède qu'4 i'aurre, M Micbaut, et )e ne fuîa faire 
rompre ce manat^e sans déshonorer ma filJe. 

M. M 1 C H A V T. 

je n'ai donc qu'à prendre congé de l'honorablç 
compagnie ? 

O a o N T i« 

Allons, allons, je vois bien qu'il en faut passer 
par-U..., ( A Vérine. ) Qu'on avertisse Cléon qne je 
le reçois pour mon gendre , mais à condition qu*it 
li'aura non Wen qu'après ma mort. 

C.L^ o N , se d/mas^tiant» 

J'accepte cette condition', du meilleur de moi| 
C(3PHc> Il ie «uJ4 trop jbcureux que vous daif«it% 



€4 LE TRIPLE MARIAGE; 

m'accorder (saKelle , qui m* est cent fois plus pii^- 
cieusa que tous les biens du monde. 

O R o N T B. 

Ah ! Mopsienr le Maîcre i danser , vous montries 
4onc à ma tille « sans ma petmi^sion .'.... Oh i ça, 
mes enfanSf je vous pardonne vos fautes et vos fo- 
lies, mais à condition que vous me pacdonnercx les 
miennes. 

V A L B m 1. 

Comment donc î mon père ? ' 

O R o N Tl. 

Te me suis marié secrettenicnt aussi % mol qoi Toni 

parle. 

P A s Q u J M, 

Sans notre consentement } 

O R o NTZ. 

Te ne voulois point déclarer cette affaire > de peur 
4e vous chagriner ; mail voici l'occasion de noua 
cxcJier cous mutuellement. - 

V A L 1 R I. 

,Fattes>nous voir notre belle-mert , et nous la re- 
cevrons avec tout le respect ei toute la tendresse 
,que nous vous 'devons. 

OmoN Tl. 
Elle est auKi de la mascarade « et c*est pour eltai 
que i*avois fait la fête.... ( A C/linuM,) Daignex vous 
montrer , Madame , et teccvoir ces jeunes époux pouc 
vos enfant. 

CÉLIMENl. 

Je lait trop hQureiwc ft'catr«c daQ& un« fi aim«blo 



COMÉDIE. /f 

famUte! T'Mpere qu'ils seront aussi conteni de mol 
^ue si j'^tois leur propre mcre. 

P A s Q u I M , à N/rine, 

Kérine , donnerons- nous no^re consentement à co 
ilernier manage-là i 

NÉmiM t. 

On pourroit le critiquer. Mais , allons % U faut 
publier une amnistie générale. 

Jatottb, à Oronte, 

Mon papa » i*ai encore une grâce i tous d«g 
fnandect 

Q R O N T 1. 

Comment ! mprblea ! petite friponne i vous €te«- 
Youf aussi mariée secrettement } 

J A V o T T I. 

Kon , mon papa : je ne veuy l'être que de Totr» 
main \ mais |e vous prie que ce soit bientôt ! 

ON T 1. 

Nous verrons.... ( A part ) i*arbleu ! c'est une rage 
^ui a gagné toute ma famille! 

P A s <2 V I N. 

L'assemblée l'impatiente. Commcnfont le dtvc^i 
tjiscmwt. 



4ê Lfe TRIPLE MARIAGE, 



DIVERTI SSEMENT, 

Pasq VW y chantanf^ 

(^HAMTQNs » chantons desnœudâieeretit 
Tormés par Tenfeint de Cythece. 

C H9V %- 

Chantons , «hantons «l«« naddl seçreu i 
|;ormés ptr l'cnf«nt de Cythere. 

N É « I Mit ehttniant» 

Quand on veut des plaisirs parfait^. 
Il faut lei godtef «t se tak«. 

C H « « H, 

Chantons , dcc. 

ISABiLLS, chantant, 

ViTtx heureux , amans discrets, 
tft Amans d'aujourd'hui ne vous ressemblent guerti 

C H « U &. 

Chantons , dcc. 

PREMIERE ENTRÉE, 

Uni Fbmmb masquai, ehaaitutt, 

OQj qui , sans rien aimer . cherchn toujours à pUirt» 
Vous çrojre» ? i? rç *n i»bçrt< | 



COUÉÎ)lE. »f 

A^prenex ^Ab c« bien si vahté 
K'ut <|tt'ùn bonhtur imagintire. 

Mille tyrans ndus bravent , tour à tout» 
ta fortune , l'Amour le t)ieu du mariage- 
Mais, de quelque côté que i.otrc coeiir s'ehgagé^ 
Vivons toujourt sous les toix de l'Amour) 
Il adoucit le pfus rude' esclavage. 

SECONDE ENTRÉ El 

Ô a o N r 1 , chantant, 

tA goftté les douceurs d'un asseï long veuVagi* 

Ma femttie étoit un vrai dragons 
It , quand el e panit , l'étoutai ta laisôn 
Qui voulut me défendre un second mariage* 
l'avols juré de fuir cet écucfi dangereux. 
Malgré tous mes sermens , l'hymen encor m'engajglt 
JEt , près de deux beaux yeux , 
A soixante ans i'Av fait naufrage i 

BRANLE. 

l^rofitcx du teitot au amout». 

Tendre et brillante jeunesse » 
' livrez-vous à la tendresse i- 
Songez que les momens sont courts t 

Bientôt la froide vieillesse 
Bttcoede au printems de nos jdun* 

Voulet-Vôus d*aiitiables initans» 
Mlmf «prit le mariage » 



4r LETRIPLE MARIAGE, COMÉDIE. 

Fuyet l'ordinaire usage t 
Suivez la mode du vieux tems s 

LMronur se plaît en ménage % 
Tant que les marU sont amans* 

Où sont ils ces tendres époux f 

Ils ne sont plus à la mode» 

Inmais la vieille méthode 
Ke pou ira revivre chei nous. 

La nouvelle est plus com.-node s 
On n'est ni tendie» ni jaloux» 

Autrefois apris leur printemi 

Lit BePes fa soient retraite; 

Tjllais auiourd'hui la coquetct 
Veut toujours avoir des amans. 

Quand elle est vieille , elle achetkt 
Ce qu'elle vendoii i vingt ans. 

Au PaATIXXI. 

Eifkpreuct à vous divertir • 
Mous cherchons l'art dt vous plaire. 
Touiours la critique amere 

Cramt de nous y voir réussir* 
Pour ia forcer à se taire * 

Metsieuts, daigncx nous applaudir 1 



F I N* 



LE PHILOSOPHE 

MARIÉ, 

o u 

LE MARI 

HONTEUX DE L'ÊTRE, 

COMÉDIE, 

EN CINQ ACTES, EN VERS, 

DE NÉRICAULT DESTOUCHES. 



«$> 



A PARIS. 



M. DCC. LXXXIX. 



A MONSEIGNEUR 
LE COMTE 

DE MORVILLE, 

MINISTRE ET SECRÉTAIRE D'ETAT. 



Monseigneur. 



Je nosois me ^promettre les applaudisse^ 
mens dont le Public vient d'honorer cette 
Comédie ; mais , puisquils ont surpassé 
mes espérances , souffre:^^ qu'ils m'autorisent 
a prendre la liberté de vous la dédier. Je 
me flatte quun Protecteur aussi respecta^ 
bU que vous l'êtes la soutiendra contre tous 

m % 

a i| 



Ij É P I T R E. 

Us efforts des critiques , et vd luipraéurer 
un nouveau succès. Tout U monde admirt 
la solidité de votre esprit , /a justesse de 
votre goût et rétendue de vos lumières. Quel 
heureux préjugé, MoirsÉrcifEirR, en fa-- 
Veur d'un Ouvrage quiparoit sous vos aus" 
picts i et quelle heureuse occasion pour mai 
de vous rendre un hommage public y et de 
Vous assurer du parfait dévouement , et du 
profond respect'^ avec lesquels je serai toute 
ma vie « 



MONSEIGNEUR, 



Vx)tre très-humble et trit- 
obéistant serviteur , 

MtmCAVLT DiSTOUCHSa. 



■ il' 



SUJET 

DU PHILOSOPHE MARIÉ, 

o a 

LE MARI HONTEUX DE L'ETRE. 



Aristb, qui vit,) Parisien Philosophe,' 
mab qui n'a pu échapper aux traits de Tamottr 
que lui a fait éprouver une fcmme diarmante , 
nommée Mélite , après avoir passé sa vie à ftoii- 
der ceux qui s'eiigagcoîent sous les loix de l'hy- 
men , s'est assujetti , lui même , à ces loîx , dans 
le pîu$ grand mystère , à l'indu de sort père , Li- 
simon , et, sur tout, à Tinsu desonoïicîe , Gé- 
rohtc , Financier avare et dur , duquel il attend 
toute sa fortune. Cependant , il habite la même 
maison que Mélltc ,son épduse, et que Céliante, 
sœur de Mélite j et , parmi les personnes qu'il f 
voit souvent» un certaiti Marqub du Laurct / 



iv SUJET 

rim et tes amis , devient amoureux de Milite • 
et la presse tellement de le payer de retour 
qa*elle se voit forcée à révéler le secret de son 
mariage. Ariste , esclave d'une mauvaise honte t 
et craignant d'attirer sur lui les brocards qu'il a 
Jusqu'alors lancés sur les époux , n'y veut point 
consentir > quoiqu'instruit de la passion du Mar- 
quis , par lui-même , et par Mélite , et quoique 
la malignité et l'indiscrétion de sa bcUe-sœur , 
Céliante , et celles de Finette , suivante de Mé* 
lite , l'exposent , à tous les momens « à voir dé- 
couvrir ce qu'il s'efforce tant à cacher. Mais Gé« 
tonte croyant toujours son neveu libre , et vou* 
lant l'unir à une riche héritière , qui est sa belle* 
^e , a £ût , sans l'en prévenir , toutes les dé- 
inarches relatives à cette union , qu'il lui propose» 
et qu'il prétend lui faire accepter , en le mena- 
çant de le déshériter s'il refuse. Ariste est, enfin » 
contraint à déclarer qu'il est l'époux de Mélite* 
Lisimon et Géronte sont contraints , à leur tour > 
d'approuver ce mariage secret. Géronte donne sa 
belle fille au Marquis du Lauret » que l'espoir 
d'une grande fortune , qu'elle lui apporte , dé- 
dommage de la perte de Mélite $ et Céliante le 
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voit aussi foicée de finir par épouser Damon , 
autre ami d* Ariste , et avec lequel elle a , depuis 
long-tems , de tendres engagetnens , que sea 
caprices l'ont jusques-là toujours empêchée de 
réaliser* 



vl 






JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LE PHILOSOPHE MARIÉ, 

o u 
LE MARI HONTEUX DE L*ÉTRE. 



ViETTi Comédie , dont le fond du sajet est 
l'une des principales et l'une des plus intéies- 
santés parties de l'histoire de Destouches , 
comme nous l'avons dit dans sa Vie , est aussi 
l'une de ses meilleures Pièces» Plusieurs des ca- 
ractères en furent tracés d'après ceux qui coin* 
posoient sa famille. Il peignit sa femme daos 
Mélite , la sœur de sa femme dans Céliante , 
son père dans Lisimon , et se peignit » lui* 
même , dans Ariste. Quant au Financier , G^ 
ronte , il paroit que ce fut pour tr^mcher avec 
k caiacteie doux 9 confiant et facile d» soa 



JUGEMENS ET ANECDOTES , &c. vJ| 

pcre , qu'il créa ce pocsonnage impérieux et brus« 
que. Le personnage du Marquis du Lauret , ce- 
lui de Datnon et celui de Finette , sont aussi de 
son invention , et concourrent parfaitement à 
la conduite de toute la Pièce. Aussi eut -elle 
un très-grand succès , pendant trente-six repré- 
sentations de suite 9 dans sa nouveauté, et est- 
clic restée au courant du répertoire , pour être 
une des Comédies relouées le plus souvent i et 
c'est toujours avec le même plaisir que Ton la 
revoit. Malgré ce succès , soutenu et mérité 9 
cette Pièce fut l'objet de plusieurs Critiques , 
que publièrent cinq ou six anonymes , dans la 
ipême année oii elle fut mise au Théâtre. 
C'est ce qui engagea • Destouches à composer 
et à fïiie représenter , au Théâtre François » 
et imprimer , à Paris , aussi la même année « 
sa petite Comédie de L'EavUux , que nous 
avons fait connoltre , à la suite de sa Vie , dans 
le Catalogne de ses Pièces. Mais , outre la 
continuité du succès du Philosophe marUySut 
le Théâtre de la Capitale et sur tous ceux des 
Provinces de France , dont Destouches put être 
témoin et jouit pendant près de trente ans , il 
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fut bien Ycngé de tontes ces Critiques ridicules 
et injustes pat Tàccueil que les Anglois firent 
à cette Comédie > traduite dans leur langue , pat 
Kelly » et représentée , dans cette langue » sur le 
Théâtre de Londres , en 1775 » avec autant de 
réussite qu'elle en avoit obtenu et conservé 
sur tous ceux <Ie chez nous , à ce que noas 
apprend le Chevalier de Mouhy , dans soa 
abrégé de V Histoire du Théâtre François» 

Voici le jugement que porte d'Alembert de 
cette Comédie > dans son Eloge de Destouches , 
faisant partie de son Histoire des Membres dt VA" 
cadémie Françoise , et une anecdote , assez plai- 
sante , qu*il rapporte à Toccasion de cette Pièce. 
Ci .... En accommodant au Théâtre le sujet de son 
mariage , qui dut être tenu caché et dont le secret 
fut violé , Destouches y ajouta tout ce qui pou« 
voit rendre ce sujet piquant stu la scène i l'a- 
mande honorable faite à l'amour et au mariage 
par un Philosophe , qui , après avoir long-tems 
bravé Tun et l'autre y a fini par s'enchaîner se- 
crettement à leur char 3 la crainte qu'il a de rendre 
publique sa défaite , toute chère qu'elle est à son 
coeur i les incartades et les brusquaies d'un ttai- 
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tant , oDcle du Philosophe » et qui n'approuve 
miUetnent l'union contactée par son neveu , 
parce qu'elle dérange ses vues financières pour 
l'établir avantageusement et pour le rendre rif 
(che , sans se soucier de le rendre heureux. ; enfin , 
}e rôle , épisodique à la vérité , mais neuf et 
original, d'une femme. capricieuse et bizarre, 
qui » néanmoins , aime , autant qu'une femme 
capricieuse peut aimer ; rôle qui |ette dans la 
Pièce de l'action et du mouvement , et y pro- 
duit des scènes gaies et théâtrales. C'étoit en- 
cote dans sa famille que Destouches avoit trouvé 
ce caractère. Il le dessina d'après une belle- soeur 
qu'il avoit , et dont l'humeur fantasque lui 
fournit les traits les plus plaisans de ce tableau i 
mais il eut grand soin , comme on l'imagine ai- 
sément , de garder le secret à son modèle. Cette 
belle-soeur s'empressa d'assister à la première repré- 
sentation de la Pièce , ne se doutant pas de l'hon- 
neur qu'elle avoit d'en être un des principaux 
personnages. Le portrait étoit si ressemblant 
qu'elle s'y reconnut , avec indignation. Elle en 
fit des reproches sanglans à son beau-frere , qui 
se défendit, avec l'embarras d'un coupable. Cette 
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femme iriitée se vengea , comme elle put , en 
exhalant aux yeux de ce perfide beau-ftere toute 
la douleur qu'elle xessentoit d'avoir eu le mal- 
heur de s*aUier à an Poëte. £ile étouâa , pour- 
tant , enfin , non la violence , mais l'explosion 
4e sa colère » par la crainte , qu*on lui inspira , 
que le Poëte incorrigible ne trouvât dans cette 
colère même l'heureuse matière d'une nouvelle 
scène comique , et ne lui fat redevable d'un se* 
cond succès , aussi fîicheax pour cUe que Iç pic* 
rniçi..** a» 



LE PHILOSOPHE 

MARIÉ, 

ou. 

L £ M A R I 

HONTEUX DE L'ÊTRE, 

COMÉDIE, 

EN CINQ ACTES, EN VERS, 
DE NÉRICAULT DESTOUCHES ; 

Représentée , pour la première fois , au 
Théâtre Frartfois t le t$ Février 1717, 



A 



PERSONNAGES. 

AJIISTI. 

O A M O N , uni d'Aritte • et amant de Céliantf. 

Ll MARQUIS DU LAURET, autre ami d'Atistc, it 

amant de Mélite. 
L l S I M O N • père d'Aritte. 
G £ R O K T E • oncle d'Aritte* 
M É L I T I , époiue d'Aritte. 
CÉLIANTl, toeur atnée de Mélkt, 

F I N B T T I > tttivante de MéUte. 
UH LAQUAIS» 



La Scène est à Paris , che^^ Arlstei 



LE PHILOSOPHE 

MARIÉ, 
O u 

LE MARI 

HONTEUX DE L'ÊTRE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

( Le Théâtre ttpristnti sn cahinu i» Lifw. jlritt* ttt assit 
vis À-vis une table , sur laquelle il y a une /eriiolrê 
et des plumes , des livres , des InstruaUÊU de MatUmé' 
tique et UM Sphère, ) 



SCENE PREMIERE. 

A R l s T I , seul , en relhe de dutnire, 

KJvi , tout m'attache ici. Ty goûte , avec piaifir, 
Lu chaxmet peu connus d'un innoceiii loisir, 

Ai} 



V LE PHILOSOPHE MARIÉ, 

Vj vis tranquile , heareux , à l'abri de l'envie: 

La folle ambition n'y trouble point ma vie. 

Content d'une fortune égale à mes souhaits, 

j'y itxt» tous mes désirs pleinement satisfaits. 

7e suis seul en ce lieu , sans Stre solitaire , 

Kt toujours occupé , sans avoir rien à faire. 

D'un travail sérieux veux-je me délasser ? 

Les Muses aussi-tôc tiennent m'y caresser* 

Je ne contracte point , grâce à leur badinagC , 

D'un Savant orgueilleux l'air farouche et uavage. 

J'ai mille courtisans rangés autour de moi : 

Ma retrarteest mon Louvre, et j'y commande ert Roi. 

Mais ?e n'use qu'ici de mon pouvoir suptfime : 

Hors de mon cabinet je ne suis plus le même. 

Dans l'autre appartement toujours contrarié * 

Ici je suis garçon \ là ' je suis marié.... 

Marié!... C'est en vain que l'on se fortifie 

Par le grave secours de la Philosophie 

Contre un sexe charmant que l'on voudroit braver : 

Au sein de la sagesse il tait nous captiver. 

ren ai fait, malgré moi , l'épreuve malheureuse! 

Mais ma femme , après tout , est sage et vertueuse } 

Blus amant que mari , je possède son coeurs 

Elle fait son plaisir de faire mon bonheur.. 

Pourquoi contre l'hymen est-ce que je déc'ame ? 

Ma femme est toute aimable... Oui , mais elle est ntt 

femme. 
In elle j'apperçois des défauts chaque jour , 
Qu'çUe avoie avec art cachés i mon amour.... 
Sexe aimable et trompeur! c'est avec cette adressa 
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^ve vous la^ex det coeurt surprendre la tcndrciie !*•• 
Insensé que \*6tQit i ai-ie dû présumer 
Que le Ciel pour moi seul eût pris soin de former 
Ce qu'on ne vie ;amais , une femme aecomplie l 
Je l'ai cru , cependant , et j*ai fais la folie. 
C'est i moi , si }e puis , d'éviter tous débatas 
De prendre patience , et d'enrager bien bas. 

{ Jl te met à tire , le etudê appuya sur h table , en ttrtê 
fur Damon eatre sans en être apperçu. Damoa s'appuie snr 
le fauteuil d'Ariste, ) 



S C E M £ II. 

DAMON, ARISTB» 

A it X s t s , èpart , sans voir à'ahord Damon , apris ofoir 
lu quelque tems, et , par r/flexion , eu tegardaut son Litre* 



M 



I voilà justement. C'est ta vive peinture 
D'un S9ge désarmé, dompté par la nature ... 
C'est toi , qui , te premier /attaquant ma raison » 
Sus me faire, à longs traits, avaler le poison» 
Cruel ami ! c'est toi , dont la langue éloquent* 
Me fit de cet obiet une image charmante 1 
Tu vantas sa douceur et sa docilité. 
Ma confiance en toi fit ma crédulité l 

D A M » M, ' 

Vous ea repentex-rous i 

A «I 
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A K I s T i , surpris, *t se Itvaat , en appercevaiu Damo»* ' 

Ciel I que vieM-je d'entciuUc ï 
Eit-ce TOUS ? 

D A M o H. 

C'est moi-même. 

A R I t T 1. 

A quoi bon me larpreodre? 

D A M O M. 

Te ne VOUS surprends point. Vous me parliez } et moit 
le vous réponds. 

A R 1 s T^. 

Fort bien !... Je vous jure mt M 
Que je me çtoyois seul. 

D A M o N. 

A mon tour , je tous juro 
Ooe je suis fort surpris d'une telle aventure. 
Je yois qu'en votre esprit me voili décrié. 
Quel crime ai-ie donc foit i 

A R 1 s T K I /( levant Irusquement» 

Vous m*ayez marié ! 

D A MO N. 

Le mal est-il si grand i 

Ar is ti 

Il ne devroit pas r8tre : 
le m*en flattois > du moins. 

D A M o H • 

N'etes-vous pat le maître i 
Si quelque chose ici vous peut blesser l'esprit > 
D'y mettre ordre t au plutôt i 
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A » I s T I. 

Non ; car H eit écrit 
Qn*un mari doit toujours avoii lieu de se plaindre» 
Jusque* k ce moment i'avois tu me contraindre» 
Mais, puisque le hasard a trahi mon secret , 
Avec vous désormais je serai moins discret* 

D A M O M. 

Je ne tous comprends point. 

A& I s T I. 

Pourquoi ? 

D AM o M. 

Le mariage t 

Quoiqtt*dn en puisse dire.... 

A a I s T 1 , l'interrompant. 

Est un rude esclavage ! 
Dam ON. 

Pour les femmes* 

A a I s T I. 

Bientôt vous aurez votre tour t 
It de ce que je dis vous conviendrez un jour. 
Vous verrez qu'un mari qui s'est fait un système 
De n'aimer que sa femme , et d'être aimé de même f 
Doit, pour se conserver cette félicité» 
n'avoir plus de raison , ni plus de volonté. 

D A M o N. 

Pourquoi ? quand une femn(e est douce et raisonnable.** 

A a I s T a , l'interrompant. 
Cent belles qualités rendent la mienne aimable ; 
Mais eUe ne veut point se contraindre pour moi. 
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D A M O N. 

Que lui rcprochn-vous i Parles de bonne foi 2 

A fti s Tl. 

Son indiscrétion , qui mc tient en cenrelle t 
Et me cause, à toute heure, une frayeur mocttlltt 
11 semble que ce soit son plaisir favori 
De laisser entrevoir que je suit son mari. 
Chaque jour elle fait nouvelle connoistance* 
Et chaque jour aussi nouvelle confidence, 
A des femmes , sur-tout. Jugez si mon secret 
N'est pas ei» bonnes mains ! 

D A M O N. 

Je prévoit, à regret» 
Que votre intention ne sera pas suivie. 
Mais « au fond , pensez-vous que route votre vie 
Vous serez marié sans qu'on en sache tien i 

A R I s T 1. 

Plût au Ciel! 

D A M O K. 

Eh ! pourquoi t 

A R I a T I. 

C'est qu'un secret lien» 
formé depuis deux ans à l'insçu de mon pcre. 
M'expose , tôt ou tard , â sa juste colère* 

n A M o N. 
Deux mots l'appaiseront. Son amitié pour vous..«. 

A a I s T I , l'interrompant. 
Mais je crains sa douleur bien plus que son courrooz* 
Vous savez à quel point je l'aime et le respecte } 
Ma tendresse pour lui lui deviendra suspcctt 
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S'il est instruit enfin d*un hymen contracté 
Sans son consentement, sans l'avoir consulté» 
Ce n'est pas seulement cette délicatesse 
Qui oi'oblige au secret. Entre nous , ma foiblesst 
lit de rougir d'un titre et vénérable et doux , 
D'un titre autorisé , du beau titre d'époux , 
Qui me fait tressaillir lorsque je l'articule. 
£t que les moeurs du tems ont rendu ridicule. 
Ce motif, je le sens, n'est pas des. plus sensés i 

Mais.... 

D A M G M , l'interrompant» 

C'est avec raison que vous vous dispenses 
A tout autre qu'i moi d'en faire confidence. 
Et ce serolt à vous une grande imprudence « 
Si vous n'appuyiez pas sur un autre motif» 
Dicté par l'intérêt , et bien plus positif , 
Celui de ménager un oncle fort avare , 
Quoique puissamment riche ; assez dur et bizarre 
Pour vous déshériter indubitablement 
S'il vous sait marié sans son consentement. 
Voilà pour votre femme une taisoif puissante* 

AX I STX. 

La rage de parler est encor plus pressante. 
Mais ma f'smme , après tout , n'est pas la seule ici 
Qui m'expose à l'éclat et me met en souci. 
Sa soeur , plus imprudente et si capricieuse 
Qu'un moment elle est gaie , un moment sérieuse , 
niant , pleurant , jasant , se taisant , tour-à tour , 
Enfin , changeant d'humeur mille fois en un jous i 
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Sa sœur , votre future , et qui , ptr parenthèse » 
Vous donnera tout lieu d'enrager à votre aise» 
Me met au désespoir par tes fréquent écarts , 
Et , de plus , nous amené ici , de toutes parts » 
Un tas d'originaux, d'ennuyeuses commères» 
Qui me font avaler cent pillules ameres. 
Lorsque pour mon malheur je vais imprudemment 
Pour lui tendre visite , à son appartement. 
rès que l'entre on se taU , on se parle i l'oreille. 
On sourit Par degrés le caquet se réveille i 
Toutes parlent ensemble , et ce que je comprends 
Par leurs discours confus , leurs gestes différens » 
C'est que ma belle-sceur , fine et dissimulée , 
A mis dans mon secret la discrète assemblée. 
Et que je dois compter que , dans fort peu de jours» 
J'aurai pour confidens la ViHe et les Fauxbourgs. 

D A M O M. 

Te suis au désespoir d'une telle imprudence , 
Et je vais, de ce pas, quereller d'importance 
Madame votre femme et votre belle- soeur. 

A R I s T B. 
Non , je crois qu'il vaut mieux leur parler en donceof» 
Mais avertissez bien ma prudente compagne 
Qu'eiie me forcera de fuir à la cimpagne. 
Et de m'y confiner . pour «n'en sortir jamais» 
Si le secret n'est pas mieux gardé désormais. 

D A M o N , ave un souris malin. 
Soit. . Mais vous, employez votre art, votre science» 
A vous mettre en état de prendre patience. 



COMÉDIE. II 

A » I s T 1 9 sur le même ton. 

Il roui» poar m'imicer, et par précaution , 
D'avance faicct>en bonne proTÎiion. 
Vous f n aurea , ma foi ! plut besoin que moi-mf mf* 
Je connois Céllanie , et je crains... 

D A M O H , Tiuttmmpant» 

Moi , je Tairoe. 
Ses défiiuts n'auroient rien qui me pût effrayer t 
S'il ne s'agissoit plut que de nous nuriei . 
Torcé de lui cacher mon nom et nu naissance y 
Je voit tur mon tujet que sa fierté balance » 
Ixcite ion caprice , et lui fait croire , enfin , 
Qu'elle t'abaitserott en me donnant la main. 
Mais elle m'aime , au fond ; et ri jamais mon frère 
Vient à bout d'atsoupir la malheureuse affaire 
Que je n'ai tur les bras que par un point d'honneer > 
Je me ferai connottre à votre belle-toeur. 

A & I s T X. 

Le plutôt vaut le mieux , croyex moL 

D A M o H. 

Je vous quitte» 
Bi ralt frondci peur vous Céliante et Mélite. 

(Il som) 
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SCENE III. 

A R I s T B , seul* 

Jl brûle de le voit ptt l'hymen engagé ! 
Plus il enrageia , mieux je serai vengé ! 

( Il reiounu à sa tàblt, et se remet i lire,) 



SCENE IV. 

F I N B T T B entre , et observe quelque tems Arisu OfOi 
que de lui parler i ARISTB. 

FlNlTTl, à fart, 
( A Ariste. ) 

To y j o V & s lire !..• Monsieur , Madame rottt 
femme»* •• 

Â R X s T X • Vinterrompaat, 
C<:ie encore plus haut ! 

F I H 1 T T !• 

( Elevant la voix.) 

Trè^Tolontiers... Madame 
Votre...» 

A X X s T 1 9 Viaterrompant. 

rai défendu , cent fois , depuis deux ans , 
%ue jamais ce mot-li fut prononcé céans. 
Me t'en souvient- il pas? 

FlNITTi. 



C O M É D I C. If 

Fi If BTTI. 

Oui ... Mail quand je Toubli* î 
Quel tort Touf fait cela , Monsieur , Je fou««appUe» 

Premièrement « celui de me désobéir. 

f m iTTi. 
Passe. 

A R I s T !• 

' Secondement... 

PlNlTTBi l'interrompant. 

J'enrage ! A vous ouir , 
On^s'lmagineroit que c'est faire un grand crime 
De donner à Madame un titre légitime { 

A R I s T 1. 

Knette j 

F I N 1 T T 1. 

Quoi 9 Monsieur? 

ARISTI. 

Il faadroit m'écoater 
Quand Je parle. 

F I N É T T I. 

Ah ! vraiment , qui voudroit s'arrêtet 
A tous vos beaux discours, et les suivre â la lettre* 
Me ccsseroit jamais... 

A R I s T 1 1 Vittterrompani, 

Voulez-vous bien permettre 

Que je dise deux mou ? 

Fi viTT I. 

Quatre , si vous voules. 
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A II I s T I. 

Vous savex qu'un secret... 

FlMiTTl, /'mrenomjMJU. 

Deux ans sont écoulés 
Depuis que nous menons une vie équivoque. 
Je n'y puis plus tenir \ le secrei me suffoque. 

An I s T 1. 
Ma patience enfin pourroit bien se lasser ! 

- FlMITTl. 

C'est conscience à vous que de vouloir forcer , 
Pendant deux ans entiers , des femmes à se taire ! 
Pour moi * t'aimerois mieux vivre en un monasteret 
Jeûner , prier , veiller et parler tout mon saou. 

Ar I ST B , se Uvant. 
Parlez , morbleu I parlez. Je ne suis pas si foa 
Que de vouloir tenir vos langues inutiles ! 
6ur un point seulement qu'elles soient immobiles* 
Ce n'est que sur ce point que je l'ai prétendu* 

F I N I TT B. 

Oui ; mais ce point , Monsieur , c'est le fruit défends » 
£t voilà justement ce qui nous affiriande. 
Parmi vingt bons ragoûts, la plus grossière viande 
Que l'on me défendroit constamment de goûter 
Seroit le seul morceau qui pourroit me tenter. 
Jugez , apris cela , si je n'ai pas la rage 
De parler librement sur votre mariage 1 

Aristb, â pan. 
Quels travers! quel esprit de contradiction! 
Quel fonds d'intempérance et d'indiscrétion ! 
Voilà les femmes 1 



COMÉDIE. Vf 

FlMITTI. 

Soit. Mais , telles que noas sommet» 
Avec toas nos défoots* nous gouvernons les hommes » 
^eme les plus huppés ; et nous sommes l'écueii 
Où viennent échouer la sagesse et Torgucil. 
Vous ne nous opposex que d'impuissantes armes : 
Vous avez la raison , et nous avons les charmes. 
Le brusque Philosophe , en $c$ sombres humeurs. 
Vainement contre nous élevé st» clameurs i 
Ni son air renfrogné , ni sa cris , ni tct rida 
Vc peuvent le sauver de nos yeux homicides. 
Comptant sur sa science et ses réflexions» 
Il se croit i l'abri de nos séducticMis. 
Une belle parott , lui sourit et l'agace ( 
Crac... au premier assaut elle emporte la place ! 

A R I s T 1 , à part» 
VoiU précisément mon histoire , en trois mots* 

Ff M ITTl. 

Je brûle de vous voir trois ou quatre marmots 
Braillant autour de vous ; et, vous m8me , en cachette 
Jouant i cache cache • ou bien à climussette i 

AxiSTS, i part. 
Là friponne a raison de rire à mes dépens» 
Bt sçs discours malins sont remplis de bon sent.., 

{A Finette. ) 
Faisons trêve , de grâce, à tout ce badinxge. 
Je veux encore un rems cacher mon mariage , 
Pour n*€cre point privé de la succession 
D'un oncle» dont le bien fait mon ambitioa. 

BiJ 
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FlNlTTI. 

Quoi ! TOUS ambitieux ?... Je vois qu'on Philosophe 
Ksc fait comme un autre homme , ci de la m8iM 

étoffe. 
Eh ! qu'avex-vous donc fait de ces beaux tentimcm 
Que vous nous étaliez , Monsieur , à tous momens ? 
c« Le comble , disiet>rous , de toutes les foiblesses 
si> C'est de ne point guérir de la soif des richesses. 
» Que cette hydropisie a fait de malheureux { 
w Mais, pour moi , ma fortune a surpassé mes woeat» 
» Un trésor de rertus est le seul où j'aspire » 
» Et mon coeur pour l'avoir céderoit un empire. *> 
Et leste ! si quelqu'un vous pouvoit prendre au mot 
Vous diriez : «t Serviteur ! je ne suis pas si soi i • 

A X I s T 1. 

Ta te trompes. Je suis dans les m8mes maximes i 
Mais je sais leur donner des bornes léptimes. 
Et je serois nuudit un joar par mes enfans 
Si i'étois Philosophe à leors propres dépens. 
Il ne faut rien outrer quand on veut 8tre sagt» 
Je dois leur ménager un puiisani héritage* 

Tl N ITTl. 

Ce motif est louable \ il faut vous j tenir. 
Mais Messieurs vos enfans sont encore à venir I 

( H/sitant, ) 
Peut-être viendront-Ils... Cependant... 

A X I s T 1. 

Quoi) 
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F I M B T T B. 

l'augure 
Que TOUS n*aurex jamais grande progéniture ! 

A&I t TB. 

Mais je n*ai pas trente ans. K n\on &ge , je croit..» 

FlMBTTBt V interrompant.' 
On dit qu'on n*a jamais tous les dons à la fois. 
Et que les grands esprirs , d'ailleurs, très-estimables » 
Ont fort peu de talent pour former leurs semblables» 

A R I s T B. ^ 

Tinette à de Tesprit et s'en sert joliment. 
Il faut faire réponse à son doux compliment* 
On souffre, un tenu , les airs d'une fille suivante 
Quç trop de bonté gâte et rend impertinente : 
Elle offense , elle aigrit sans s'en embarrasser \ 
Un jour elle conclut pat se faire chasser. 
Je pense que Finette est assez raisonnable 
Pour prendre en bonne part cet avis charitable» 
Et pour en profiter , avec attention , 
Sinon, gare l'instant de la conclusion. 

F z N B T T B. 

Ce conseil aîgre-doux métite une réplique. 
Je vois qu'un Philosophe est mauvais politique » 
Puisqu'il n'obierve pas que c'est être indiscret 
Que de chasser quelqu'un qui sait notre secret , 
Sur-tout, si ce quelqu'un est d'un sexe qui panche 
Au plaisir de jasar et d'avoir sa revanche. 

A R I s T B. 

Ta réplique est très-juste , et les rnattres prudens 
Doivent, au poids de l'or, payer leurs confidcot..* 
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( Lui donnant ta houne, ) 
Yoîci pour t'appaiser , ce t'imposer silence... 

( j4 part, ) 
Mon loc est de souflfrir, et d'avoir patience. 

F I N I T T I , ngardant la hourte. 
Votre secret, Monsieur, grandement me pesoiti 
Mais ceci le rendra plus léger qu'il n'étoil. 
Par vos riches leçons je me sens plus discrette* 
Répétez-les souvent , et je serai muette. 

A & I s TB. 

S'il ne tient qu'à cela je puis compter sur toi. 

F I NITTB. 

Tant que vous pafrcz bien je vous réponds de moi.... 
Mavc , à propos , vraiment * j'oubliois de vous dire 
Que votre femme... non , que Madame désire..* 

À R X s T I , Vinterrompant, 
Madame } 

Fin I TTi. 

Ma maîtresse... Ah ! l'y suis , Dieu merci ! 
Que ma maîtresse donc voudroit venir ici 
Pour vous entretenir sur certaines affaires. 

A R I ST I. 

Kot entretiens de jour sont fort peu nécessaires. 
Nous aurons cette nuit le tems de nous parler* 
De grâce, emp8che-li de venir me troubler j 
Pendant une heure ou deux il faut que je méditc« 

Fin BTTi. 
Cela suffit > je vais vous sauver sa visite. 
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SCENE V. 

A R l s T l, seul, 

lA douceur et l'irgent sont plus perioast ft , 
Que les raisonnement les plus démonstratifs t 
Et ce sont , à mon gré , deux moyens infaillibles 
Pour corriger les gens les plus incorrigibles.. •• 
La maligne Finette à ma bourse sourit: 
Je pourrai gouTcmcr ce dangereux esprit. 
Maintenant que je suis plus calme et plus tranquille 9 
Imployons mon loisir à quelqu'ouvrage utile. 



SCENE VI. 

MÉLITE,ARISTE. 

A & I s T X , avec éioanementg en appereevant ta /«ntmê» 

iokmbht! t'ai tous? 

M ^ L I T 1. 

Mon Dieu ! d'où vient cette frayear } 
Ist-ce donc que ma vue inspire tant d^hoireu: i 

A X I s T i. 

Eb! non , TOns m*Stes chère autant qu'on puisse l'8crt. 
Mais dans mon cabinet derriez-vous paroScte} 
|e votu ai fait ptier de ne pas y Tenir. 
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M É L I T 1. 

Oui ♦ mais j'avoii dessein de vous entretenir 
Sur un fait important » auquel il faut mettre ordre. 

A R I s T B. 

De ce que vous voulet rien ne vous fait démordre ! 

M ÉX.X Tl. 

Devei-vout me blâmer $i je cherche à tous voif 9 
Je contente mon goût , et je fais mon devoir. 

A R I s T B. 

Le devoir d'une fnnme est d'être compltisantt* 

M É L I T B. 

Tranchez le root , mon cher , dites obéissante) 
Vous n*aimez d'un niati que son autorités 
Je lui dois immoler toute ma liberté. 

A R I s T B. 

Il n*cst point question d'un pareil sacrifice. 
Me traicer de tyran , c'est me faire injustice. 
J'exige des égards , et non pas des respects. 
Cachez notre secret par des soins circonspects ( 
C'est tout ce que je veux de votre complaiMnce» 
£t vous obtiendrez tout de ma reconnoissance. 

M ÉLI T B. 

Vous distraire un moment est-ce vous ofiènseif 

AR I STB. 

Si quelqu'un sarvenoit que pourroit-il penser } 

M Alitb. 

( jfpris ttis peu de tilenet, ) 
Bh l mais, il penseroit... Apris tout , que m'importt ( 

ARI s T B. 

Ciel i peut-on de tang-ftoid m'astommec de la torts i 



COMÉDIE. %x 

Qq< Toas Importe? Ehi quoi t pouvet^vout oublier 
Le motif qui m'engage à ne rien publier ^•t 
Que dis-ie^ qui me force à tout mettre en uiagt 
Pour ôter tout soupçon de notre mariage i 

M A L I T B. 

Cela ne se peut pas ! 

A a I s T E. 

Kon , si TOUS en parles* 

M t L I T I. 

Pont mol , }e m'asservis i ce que vous voulex | 
Mais comment emp8cher que le monde ne voie? 

A a I s T B. 
Tout va se découvrir.' 

M Ali T B. 
Que j'en auroii de joie! 

A R I s T 8. 

Tonjoun contrarier ! 

M i LI Tl. 
Vous avoir pour époux 
Est un bonheur pour mol si touchant et si doux y 
Il me flatte i tel point, j'en suis si glorieuse 
Que s'il étoit connu je serois trop heureuse ! 
Si je suis criminelle en marquant ce désir. 
Mon crime > je l'avoué , est mon plus grand plaisir 1 

A a I s T a t â pan. 
Me voiU déurmé pour gtre trop sensible!... 
L'adresse d'une femme est incompréhensible i 

M t LIT a. 
Voiu me voulez du mal , et je ne sait pourquoi ? 
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A R I s T 1. 

Kon } si je sais Bché , ce n*est qae contre moi. 

M É L I T I. 

La raison , s*il tous plaît } 

ARIST B. 

D*avoir eu la fbiblea» 
De vous croire discrète et femme de promesse ; 
Car vous m'aviez promis, crèssolemnellement » 
Avant que nous prissions aucun engagement , 
Que tant que je voudrois qu'on en fît un mysteca 
Votre soeur en seroit seule dépositaire* 

M É L I T B. 

Il est vrai* 

A a I s T B. 

Toutefois , grâce à vos soins pradens » 
Nous avons aujourd'hui nombre de confident* 

M É L I T B. 

Accusez-en ma soeur dont la langue indiscret» 
Ne peut tenir long>tems une affaire secreic* 
Jamais sur ce sujet je ne vous ai trahi. 
Je n'ai jusqu'à présent que trop bien obâ t 

A R X s T I. 

Vous en cepentct'Vous ? 

MtLirn» 

Oui. 
A R Z t T B. 

Quelle en est la caoM^ 

M â L I T I* 

A d'indignes soupçons votre teciet m'expose* 
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Veat demeurons eiu«mbltt { et j'apprends > tous les 

jours t 
Que cela fait tenir dMmpertinens discours. 
le n'en murmure pas. De ma seule innocenct 
Je me fais un rempart contre la médisance i 
Et, sacrifiant tout à mon affection. 
Je laisse déchirer ma réputation. 
Mais puisqu*à cet excès il faut que j*obéisse » 
Je demande le prix d'un si dur sacrifice. 

A R I s T I. 

Bh • quoi ? 

M £ L I T I. 

C'est que du moins le Marquis du Laurel ^ 
Ou par TOUS , ou par moi , sache notre secret. 

A a I s T I. 
Le Marquis?... Fouvez-vous me tenir ce langage? 
C'est l'homme k qui je veux me cacher davantage. 
Quoiqu'il soit courtisan , et qu'il ne sache rien , 
C'est un sage , caché sous un jojeux maintien , 
St qui ne connoft pas de plus grande foiblesse 
Que de prendte une femme , et même une maîtresse » 
Soutenant qu'il n'eit point d'autre félicité 
Que d'être, i tous égards, en pleine liberté, 
raut-il vous dire plus i Cent fois , en sa présence. 
J'ai défendu sa thèse avec tant d'imprudence 
Que s'il sait une fois que je suis marié , 
Par ici traits , en tous lieux , je serai décrié. 

M ^ L I T s. 

Quoi l donc , doit-on rougir des noeuds du mariage? 
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A R X s T 1. 

On doit rougir , du moins , de changer de Itngage , 
De principes, d'humeur, ou soutenir l'affront 
' D'être timpanisé... Je n'en ai pas le front. 

M â L I T I. 
Cependant , il fout bien vaincre cette foiblesse » 
It tout dire au Marquis. 

À a I s T I. 

Eh ! quel motif TOUS proie 
De lui déclarer tout ? 

M É L I T I. 

Un jour TOUS le saurez ; 
Et ce sera pour lors que tous l'approuvcrex* 

A a X s T I. 

Sachons donc ce motif. 

M A L I T 1. 

Il est très raisonnable » 
Et, pour ne rien celer, il est indispensable* 

. A a I s T a. 
Pourquoi ? Vous m'étonnex ! 

MÉLITl. 

Je ne dirai plut rien* 
A a X s T I. 

Poursuivez i jt le veux. 

M A L X T I. 

Vous le voûtez ? Eh ! bien » 
Cs sage courtisan , et railleur si terrible , 
Qui croit qu'on n'est point sage d moins qn'£tre insen* 
fible, 

Quand 
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Quand il sort de chex vous , ne passe pas on joui 
<ans venir me chercher » pour me parler d'amour* 

A 1 I t T I» 

A vous } 

M A L I T B. 

A moi. 

A m I • T B« 

MéUte i 

M A L I T B. 

Ih ! bien 1 
An I s T 1. 

Quelle apparence 
Qœ.... 

M É L I T I, iHntemmpmt» 

ravois résolu de garder le silence» 
De peur de vous commettre avec lui ; mais , enfin » 
Sa poursuite me cause un violent chagrin. 
Pour la faire cesser le moyen le plus sage 
Ist de lui faire part de notre mariage; 
Décidez, s'il vous plaît, mais décidez dans peu» 
Qui de vous, ou de moi lui fera cet aveu.- 
le vous laisse un moment rêver à cette affaire } 
Jdals ce jour expiré jt ne puis plus me taire. 
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SCENE VII. 

A R I S T 1 , s*id , €t rafpeUuit Milite , jvi s'iloigiu* 

.TTBVDix... Elle fuit... Quel embarras maadit! 
Dois-je donner croyance à ce qu'elle me dit i 
Cela ne peut pas 6ere ; et le Marquis... Je gage 
Qu'elle invente ce trait pour.... Non , elle est tropugCt 
It je lui feroii tort d'oset la soupçonner.... 
Mais, enfin, que conclure et que déterminer I... 
Le Marquis amoureux.'... Dans te fond de mon ame 
le suis ravi... De quoi i qu'il en conte à nu femme ) 
Cela n'est poibt plaisant !... Mon honneur effirayé... 
Mon honneur ! ... Qu'on est sot quand on est marié !•••• 
Allons voir le Marquis. Tâchons , avec adresse • 
De lui faire, i moi-m8me, avouer sa foiblesse» 
Plus elle sera grande es moins je le craindrai, 
insulte il faudra voir quel parti je prendrai. 

Fin du premier Acte. 



COMÉDIE. %j 

ACTE IL 

( L* Théâtre rtpr/tente une salle, ) 

*■ ' ' ' ■ — — 

SCENE PREMIERE. 

CÉLIAKTS,FINETTI. 

CÉLIAMT1« 

1-»I Marqutf da Lauret va venir? 

F I M 1 T T !• 

Oui ) Madame. 
C Pliante. 
Ctoit-tu qu'il m'aime i 

F I N I T T I. 

Non. 

CiLlÀNTl. 

Dans le fond de raen amt 
J'en suis au désespoir ! 

F I N I T T B. 

Oh J je n*en doute pas. 
La plus rare Beauté n'a pour lui nul appas. 

CiLI ANTB. 

C'est ce qui me feroit souhaiter sa conquSte , 
Xt j'en Tiendtois à bout li je l'avois en t8te. 

Cij 
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Il est un certain art , que |e sait à ravir , 

Pour fixer un tel homme , et pour se l'asterrif; 

F I M a T T B. 

Te Toui conseille donc de tenter raTeniute» 

CiLXAMTB. 

Parles- tu tout de bon i 

F I N I T T <• 
Sans d^ute. 

CAlI A H TI, 

Je te |uM 
Que bientôt de mes yeux il sentira les coupa. 
Je Tfux, dès aujourd'hui, le voir i met genoux. 

Fin et t I. 
S'il TOUS aime une fois, i quoi tend Tentrepriie î 

CÉLIANTI. 

A lui dire pour lots que mon cœui le méprise » 
Qu'un grand bien, cent ayeux, un haut rangdant 

l'État 
Ke peuvent m*imposer i la suite d'an fa». 

F I N I TTI. 

Pour fat , il ne l'est point. C'est un homme qut peM» 

Que le parfait bonheur est dans l'indifférence. 

Du reste, auprès du sexe il est respectueux. 

Et se feroit aimer s'il étoit amoureux. 

Mais je veux qu'il soit tel que vous le voulez croirt» 

Je trouvcroit pout vous encore plus de gloire 

A vousTassujettir, à l'aimer . tout de bon. 

Qu'à vous sacrifier è votre beau Damon. 

C'est l'ancien confident, c'est l'ami de mon mattre. 

Vous l'aimcx* Cependant, si je puis m'y connohtti, 
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Vous piétendez en faire an mari compiaiiant. 
En ce cas , le Marquis vous conriendroit autant. 
Les gens de qualité suivent toujours la mode , 
Et tout homme de Cour doit 8tre époux commode. 
Voili l'essentiel. QuMmporte qu'un mari 
Soit fat, s'il vous permet d'avoir un favori? 

C It L I A N T I. 

Mais , au fond » tu dis vrai. 

Fl NITTB. 

Comment ! je vous étale 
Tout ce qu'on peut prêcher de plus fine morale. 
Bompez avec Damon : j'insiste stir ce point. 
M 'étant pas Gentilhomme, il ne vous convient point. 

CAliamte. 
Tu te trompes , Finette ; et , malgré l'apparence , 
.Mon coeur me dit qu'il est d'une illustre naissance » 
St que par des raisons que nous saurons un jour. ^ 

FiNiTTi, Viaterrompaut, 
Ah ! voiU justement de vos Romans d'amour. 
Pour moi , je le connois. Sa tendresse empreuée 
K'est que le pur effet d'une ame intéressée. 
Une tante, en motuant, votu a laissé des bient 
Dont il espère un jour rehausser ses moyens. 
Voilà ce quije rend si soumis, si faciles 
Mais osez l'épouser , il sera moins docile* 

CiLIANTI. 

rentre dans tes raisons , et je les applaudis. 
Te me suis dit cent fois tout ce que tu me dis. 
Depuis plus de deux ans, avec un soin extrSme, 
l'élude mon pefichani , et me combat» , moi-même, 

C iii 
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rai maUfaité fouvent un amant trop aimé ; 
Contre lui mon orgueH s'ew hautement armés 
Enfin . pour me guérir , je me «uis exilée. 
T^4t cela vainement. Je lui» eniorcclée.... 
Attends. 

FiNETT I. 

Quoi? 

C Â I. I A W T ». 

Je me sens aujourd'hui d'une hument 
A le désespérer ! 

F I N B T T 1. 

Quelque bonne rapeur 
Vous setoit k présent d'un secours admirable! 
Quand vous extravaguex vous êtes raisonnable ! 

C É ri A M T 1. 
le ne me suis lamais trouvé tant de raison ! 

f THIT T 1. 

Que Damon ne vtcnt-il »... lirais vous ftrcx l'oison 
Si tôt qu'il paroîtra ! 

C i t I A N T I. 

J'excite mon courage 
A lui faire > au plutôt , quelque sensible outrage» 
Pr8ie-moi ton secours pour m'y déterminer. 
Traitons quelque sujet propre à me chagriner. 
Parle moi de ma soeur. 

F I NI TT B. 

Eh l bien , donc , ma malueia*' 
De notre Philosophe a lassé la tendresse. 
Il s'est abandonné , pour la première fois» 
A des vivacités, qui > comme je ptévoit ». 
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Pourront dégénérer en aigreur très- Fâcheuse^ 
Et rendre quelque jour votre soear moins heuteus** 
Cela TOUS dépiaf t-il ? 

CiLIANTr.- 

Non ', tu me fais plaisTr. 
Un doux ravissemenr etr prêt à me saisir î 
Le bonheur dt ma iceur excitoit mon envie , 
Et fait » depuis deux ans , le malheur de nu vjt^ 

F I M I T T 1. 

Ihragex donc , Madame . et trés-parfahemenn- 
Leur querelle a produit un racommodement 
Si tendre , si touchant , et si rempli de charmer 
Que notre Philosophe en a versé des larmes ; 
Et moi » qui parte , moi , je ne puia j peruer , 
Sans sentir que mes yeux sont tout pris d'ta ventiE^ 

CtL I A>N Tl* 

Ils s'aiment donc toujpursi 

EiNITTI. 

Plus que }amais , Madama» 
Mon maître est k présent l'esclave de sa femme* 

C É L X A N T B. 

Le sot ! 

FiNXTTlà 

Pfus elle prend le. ton d'autorité; 
Et plus , depuis une heure , il en est enchantai 

ClkLIANTl. 

le n'rptiit plus tenir!... Par quel charme» Mélit» 
Tuomphe•^eUe ainsi d'un homme da mérife l 
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S*il étoit mon rnati, comme ie le voudrois • 
Plus il seroit soumis , plus je l'approuvetoi». 
Mais avoir pour ma soeur une telle foibleste! 
C'est un aveuglement qui me choque et me blesse, 
ren crevé de dépit , et j'en suis en fureur l 

F I N a T T K. 

Terme !... Comment Damon est-U dans votre caut l 

CÉLIAKTB. 

comme un monstre! 

F I N 1 T T I. 

( Voyant arriver Damo»- ) 
Fnrt bien !... Le voici , ce me semble..* 
It vient fort h piopos, et je vous laisse ensemble. 
{Elle son, a aussitôt qu'elle tst sortit , Ciliaju* m U 
plact.r non'halammem sur une chaise, et se met À rêfeu) 



SCENE II. 

DAMON, CÉLIANTl. 

D A M o M , regardant C^liante fueîfue tenu , sausfWellt 
fasse semblant de Vappercevoir. 

Vous voulez 8tre seule , à ce que je puis voir f 

C i L I A N T I , feignant d'être surprise de VarrMt it 

Damon, 

Vous auriez dû d'abord voui en appercevok ; 
Mais vous ne tentez rien! 



C b M É D i E. fi 

Da K e N. 

Qaoique je ^001 ennuie » 
Te ne puis me résoudre. •• 

C^LIANTB» Vlnttrromptmt , d'un air éUiaiffUtutm ' 

A moins qu'on ne tous ftiie» 
On ne lauroit jamais se défaire de tous» 

D A M ON-, à part. 
lUe est dans ses grands airs $ il me lant filer doux* 

(il s'assied dan* un coin» ) 

CÉLXAMTii vivement, 
le veux que tous sortiez. 

D A M & N. 

Soit. Mais daigne* m'apprendrt 
Pourquoi ^ 

CÉLiAHTl', reprenant l'air dédaigneux» 
Je n'ai , je pense, aucun compte à Tout^eadre» 

I) A MO N. 

l'en demeure d-accord. Mais si ma Tive ardeur 
M'engage... 

CÉLLAMTI, l'interrompant ,en se levant InuquemenHk 
Ah ! TOUS allez lâcher quelque fiideuri 
Da MO N. 
Je ne dirai phis rien. 

C £ L I A M T I. 

ce Ma vive ardeur m'engage .'.••* 
Ne me tenez jamais ce doucereux langage: 
II me fût mal au coeur i je vous en averti** 
Votre goût ct^ e mien sont bien mai^*' 
» Ma vivrardeur ! >v 
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D A M O M , é part. 

Il faut lui passer son capiictw 

CÉLIAVTÏ. 

Vous prétendes , je crois , me traiter en novice \ 

D A M o H • jronif ii«m«iif . 
TkAon Dieu , non ! ... le sais bien que vous ne Pêtcs pas ! 

CÉLIANTI. 

^u'cntendei-TOus par li f... Sorte». 

I> A M o N , faisant fuelquês pas pour sortir. 

Tout de ce pas • 
le vais me retirer. 

1 C^LtANTIflr retenant. 

Non , non , je me ravise. 
On ne à\t point en face une telle sotise 
Sans avoir le dessein de rompre absolument. 
Kous y procéderons dans un petit moment. 
Mais je veux qu'avant tout votre bouche m'expUqae 
Ce que vous entendei par le trait satyrique 
Qu'i^vec un fier souris vous m*avex décoché. 

D A M o N. 
C'est vous qui , malgré moi, me l'avez arraché. 
Vous croyez que je veux vous traiter en novices 
Moi , )e vous désabuse , et je vous rends justict» 

CiLXANTl. 

Ehi comment? 

D A M o N. 

En diunt que vous ne I'8tet point. 

C A L I A N T I. 

Mais que vouIez>vous dire ^ Expliqacz-moi ce point I 
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D A M O M. 

J« Tcas dire..* Eh ! parbleu l cela s'entend de reste ! 

CAliantb. 
Vous ne vain rien i 

D A M o H* 

Moi) 

.CÉLIANTI. 

Mon Dieu , qu'il eit modeste l 
Cest lai qu'il faut traiter en novice. 

D A M o H » o riaau 

. Intre nouf. 
Madame, je le suis... au mSme point que vous* 

C A L I A M T I , avte fureur. 
Ah l je ne puis souffrir un tel cxcU d'outrage. 
Vous m'en feret raison. 

D A M o H. 

C'est à quoi je m'engage* 

CftLZAVTI* 

Au plntAt. 

D A M o H. 

A l'instant. 

CAlxaktb. 

Ih ! de quelle façon { 

D A M o M. 

Quoique Vous m'appeliez pour vous faire raison , 
le vous laisse le choix 4» tems , du lieu , des ^rmet. 
Mais I comme vous pourriez m'^blouir par vos charmes» 



,tf LE PHILOSOPHE MARIÉ, 

pour rendre tout égal , ne conviendrex-voas pat 

De choisit une nuit pour vuider nos débats ?.^ 

( Criante je met à rire,) 

Vous riex i 

CAlianti. 

Oui > je ris , quoique fort en colère 
Cette saillie es» bonne, et ne peut me déplaire. 

{Elle rit plus fort,) 

D A M o N. 

Je SUIS ravi de Toir , par votre procédé » 
Que notre difiFér«nt sera bientôt vuldé i 

C^LiANTlt reprenant ua air sériemxm 
Kon , Monsieur. Je vous iure une haine éternelle î 

D A M o N , à part. 
Dans sa bitarrerie eile est toujours nouvelle! 
Mais je sais le moyen de la faire finir.... 

( A Ciliaute. ) 
Zt vois que mon pardon ne se peut obtenir « 
Quoiqu'à dire le vrai j'ignore par quel crime 
J'allume votre haine et je perds votre estime. 
Mes soupirs , mes respects ne font que vous lasser, 
les Inclinations ne se peuvent forcer. 
je le sens , j'en mourrai. Mais , pour votre supplîcft 
Cruelle ! aptes ma mort vous me rendrex justice. 
Vous me regretterez quand vous ne m'aurex plus ( 
El vous aecei en pioie aux regrets superflus. 
Adieu* 

( il feint dé l'éleigner. } 

CiLXAMTt 
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€liLIANTE, s*àtttndrissaAt , et le retenant, 

Damon ! Damon ! 

D X uo V f la regardant tendrement, 

O trop funestes charmei ! 

CiftLiANTi, è part» 

Le trattre m'atcendric , et m'arrache des larmes..» 

( A Damon,) 

Écoutea. 

Damon. 

Non ; je veux que vous me regrettiez ^ 
Kl j« vouf laicie. 

CE L I A N t X. 

It > tnoi , je veux que voul restiet« 

D A M o M. 

Je demeurerai donc •, mais c'est par complaisance. 

C ^L I A N Tl. 

Par complaisance? 

Damon. 
Ou bien par pure obéissance } 
Tout comme il vous plaira. 

C^LIANTl. 

Je suis au désespoir 1 

D A M ô N. 
De quoi ? 

CiLIANTl. 

De ne pouvoir m^passet de vous roif. 
Je voudrois vous tiaïr... autant que je vous aime 1 

D A M o N. 
Hélas ! vous le pourrez sans une peine extrSme. 
Vous venez de jurer de me haïr toujours i 

D 
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CiLIANTB. 

Ah ! cQmme je tnencois l 

JE> A M O N. 

Quel étrange dhcours ! 
Jurer de ^e haïr quand soigneux de tous plaire 
•e«t<> 

CÉLIANTB) Vinterrompanu 
Tenez , {e vous jure i présent le contraire. 

D A M o N. 

Auquel des deux sermens crotrai.|e» pat hasard? 

CÉLIANTI. 

Au dernier. C*est le seul qù mon coeur ait eu paît. 

D A M o N. 

Parlex-vous tout de bon ? 

CiLIANTI. 

Oui , je vous le proteste, 
^.'esprit a commencé , le cceur a fait le reste. 
Mon esprit vous outrage , et mon coeur s'actendrh. 

P A MO N. 

Croyex donc votre coeur , et jamais votre esprit. 
Mais , encor , dites-moi par quel caprice étrange 
Votre- esprit opotre. moi se gendarme? 

C i L I A NT I. 

Il se vengt 
De ce qu'il ne peut pas régler mes sentimens» 
li m'inspire souvent de ceruins mouvemcns 
Qui suspendent Teffet du penchant qui m*entraîae$ 
Bt tiennent du mépris t et même de la haine. 
Vous êtes soutenu par Tinclination, 
Mais «ouT^t maicraiié par la réflexion» 
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D A M O H. 

In ToaUnt m* obliger vous mt fallu injure. 

J'ai donc btcn des défauts dont vocre esprit murmitr* f 

CE L I AMT 1. 

Des défauts i dts défauts 1 )e ne finirois point 
Si je Toulois , k fond , examiner ce point* 

D A MOM. 

Cette diieussîon n*cst pas fort néceuaire. 

CÉLIANTB. 

Premièrement , Monsieur, sous un air tris-slneere« 
Vous êtes faux , rusé , malin , comme un démon ! 

D A M o M. 

Je pense... 

CÉLIAMTI, l'itiierrompam. 
Écoutez-moi , cela vaut un sermon... 
De plus , vous vous croyez on mérite suprême » 
£i vous n'estimpz rien i l'égal de vous-même. 
Vous vous raillez , sous main , de vos meilleurs andt » 
Quoique toujours près d*eux complaisant et soumif. 
Votre intérêt vous guide et seul vous détermine. 
Cliez vous , en grand secret , l'amour propre dominée 
Quand vous n'êtes point vu vous coorcx au miroir « 
Et vous vous régalez du plclsit de vous voir. 
Ce portrait-li n'est pas fort à votre avantage i 
Mais-, malgré vos défauts , je Vous aime 4 la rageî 

O A MOU. 

Quoique vous m*accQtiez ici de fausifté» 
Oserois*je imitcf votre sincérité^ 

• & l I A V T I. 

3i 
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T).A MON. 

Vous 8tes belle , aimable « généreuse s 
Mais vous êtes hautaine , inquiecce , envieusfe. 
Le bonheur du prochain vous cause de Pennui , 
Et vous efnmaîgrissez de l'embonpoint d'autrui* 
Vous avez do l'esprit, mais souvent ii s'égare : 
Il vous rend d'une humeur inconstante et bizarre. 
Toute femme qui plaît vous trouve en son chemin ; 
Et vos yeux font la guerre â tout le genre hunaaio. 
Votre sincérité , dont vous faites parade , 
N'est jamais que l'effet d'une brusque incartade. 
Sans choix , tout est pour vous matière à discourir; 
Et le moindre secret vous fatigue i mourir. 
Ce portrait- là n'est pas Fort à votre avanrage; 
Mats , malgré vos défauts » je vous aime à la rage ! 

CàllANTS. 

Vous m'aime»^ 

D A M O K. 

Que le Ciel m'écrase en ce moment» 
S'il fut jamais » Madame , un plus fidèle amant 1 
l&ien que quelques défauts obscurcissent vos cha:mes, 
Mon coeur trop prévenu n'en conçoit point d'alarmes. 

CâLIANT9. 

Pour mol , j'en suis frappée > ils m'alarment pour vous. 
Vous nie connoissez trop pour être mon époux. 
On ne m'aura jamais sans me croire parfaite. 

D A w o N. 
£h! bien» vous l'êtes donc Êtes-vous satisfaite i 

Kon } ce fade retour ne sauroic me touchcf. 



) 
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D A M O tf . 

Vai voulu bidinef , et non pis tous ficher. 
Puis-je compter encoc sur rotre complaitanctè 

I> A M O H* 

Sans doute. 

CÉLIAKTl* 

Four JÀtnv» évitez ma présence» 

]> A M o N. 

Vous raillez? 

CÉLIANTEp 

Point du tout* Partex dit ce nomtnt» 
0i je ne réponds pas de mon emportement. 

{Damon son. ) 

SCENE III. 

CiLTANTft, Mar«w 

«AfT«i ! de mes vertus tu hU un beau trophée ! 
^*il dit vrai , je suis folle et coquette fiefEée... 
Pour folle, je le suis* puisque j'ai pu Taimer. 
Mais quoi i n*est-il pas h\t pour plaire et pour charmtri 
Celft n'est que trop vrai ! c'est ce qui me désole i 
Si je l'ai tant aimé, je ne suis^ donc pas fo\lti,„ 
Vont coquette , voyons , le suis-jc?..« Franchement » 
C« qii'U dit li dcssuSu n'est pas sans ébndemens p. 
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Je le sens.... Maïs, au tond, est-ce un reproche! 

faire ? 
Quoi ! peut on être femme , et ne pas vouloir plaire i 
Touta femme est coquette, ou par rafinemenc» 
Ou par ambition , ou par tempérament... 
Je suis , aioute-t-il , inquiette > envieuse. 
l*ai grand tort dtnrager de voir.ma soeur heurcuic » 
Et , moins belle que moi, posséder un époux 
Qui ne devoii jamais balancer entre nous !••. 
3*ai de l'orgueil? Eh i bien , suis je si criminelle? 
Peut-on n'être pas fierc et savoir qu'on esc belle Km. 
Je suis indiscrète L.. Oui, quelque chose â-peu-pris. 
Mais mon sexe est-îl fait pour garder des secrett i,»» 
Enfin , je suis bicarré et d'un caprice extrême i 
Kien n'est plus ennuyeux qu*6tre toujours la même... 
Ainsi , Monsieur Oamon , tout pesé comme il faut. 
Vous êtes un menteur , et je n'ai nul défaut I 
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SCENE IV. 

MÉLÏTE, CÉLIAHTE. 



M É L I T 1. 



N. 



OL défaut? cet éloge est assez magnifique S 
Vous ne faites pas mal votre panégyrique i 

C É L I A N T 1. 

£n €tes-Tou$ contente ? 
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M ft L I T B* 

Assurëmcni ! 
Ciii JCV T B. 

Fort bien ! , 
Quand je ferai le tôtre il n*y manquera tien. 

MAlitB, en souriant, 
Voui me peignei souvent , mais c'est d*une autre sotte ! 

CÉLXANTB. 

Je dis ce que je crois ; la vérité m'emporte* 

MiX.IT E. 

II n'est rien de si beau que la sincérité } 
Mais souvent ce qu'on crois n'est pas la vérité* 

CÉLIANTB. 

De semblables erreurs je ne suis point capable* 
Je ne crois jamais rien qui ne toit véritable. 

M iLI T B. 

Cependant , vous croyez n'avoir aucun défaut. 

CÉLIANTB. 

C'est ce qu'en un besoin je prouverais bientôt* 

M ^ LI TB. 

Comment } 

C^LIANTB. 

En faisant voir aisément , ce me semble. 
Qu'en tout point vous et moi nous différons ensemble* 

M i L I T B. 

|i votre caractère est différent du mien , 

Je crois que contre moi cela ne conclud rien } 

CE L 1 A N TE. 

Vous croyez imposer par votre orgueil modeste , 
Mais^ malgré vos leplis , on vous connotc de reste { 
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M à L X T B. 

Plui je me fais connoftre , et plut on est content ; 
Bien d'arutres > que je sais , n'y gagneroient pas tantl 

CAlxamti. 
Veut vous targuez beaucoup d'avoir assez d'adrestt 
Pouc menet un mari , dont on plaint la f oiblessc ! 

M £ L I T I. 

Te ticlie de lut plaire i il reconnoît ce soin. 
C'est tout mon art. Le vôtre iroit un peu plus Imn! 

CÉLIANTl. 

Vous 6rest je l'avoue, une fine hypocrite j 
Vous ne Tarez charmé que par un faux mérite ! 

M A L I T B. 

Le vôtre , si solide « et par vous si vanté » 
A manqué sa conqu6te , et t'tn étoit flatté ! 

CAlxanti» 
Qui , nnot « je l'ai manquée ? ah ' quelle impertinencrl 
Il n'a tenu qu'à mot d'avoif la préférence* 

M ft L I T I. 
Vous Stes mon atnée , et vous ne l'eûtes pM. 

C^LIAMTB. 

C'est que cette conqu8te eut pour mot peu d'appas. 

M i L I T B. 

Cependant , mon bonheur vous rend un peu jaîousft 
Vous m'aimiez , comme soeur t vous haitsscz réponse*»» 

CÉLiANTB, VituerrontfMt, 
W>*un sot. 

Mlî LITB. 

De tocre part tien ne doit m*étoiimc » 
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Mats ce dernier traîNli ne se peut pardonner. 
Vous sortirez d'ici , si tous osez poursuivre. 

C£ LIANTS. 

Volontiers, Arec vous je ne saurois plus vivre. 
Vous m'outrez , m'excédez î mais de tous vos méprit 
Je me ferai raison , eussici-vous vingt marie ! 



■» " '^ 



SCENE V. 

ARISTE, un Livre à la main i MÉLITE, CÉLIANTE. 

CAliantb, à Ariste , ea le tirant par le Iras, et ett 
lui faisant tomber ton Livre de la main* 

A. H! Monsieur, vous voilà? Je m'en vais vous ap» 

prendre 
Des choses , qui devront > sans doute, vous surprendre. 
( Elle crie haut. ) 
Votre, femme... 

A R I s T s , V interrompant. 

Eh ! mon Dieu , laissons ce titre-U* 
Kous sommes si souvent convenus de cela ! 

C6LIANTI. 

Ah! tr8ve, s'il vous plaît , i la délicatesse. 

M É L I T a « à Ariste. 
Si pour moi d'un nvari vous avez la tendresse t 

Vous devez.... 

Ariste, l'interrompant. 
D'un mari !... C'est fort bien commence! 
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De grâce , que ce mot ne toit plus prononcé ! 
Mats de quoi s'&git-il i Sur quelque bagatelle 
Sans doute , vous venei d'avoir une querelle î 

M i L I T I. 
nagatel^e , Monsieur ) 

CAliamtb» à ArUu, 

Bagatelle est fort bon ! 
MÉLtTB, à Ariste, 
Arlste t puisqu'il faut vous nommer de ce non , 
Vous saurez que ma soeur... 

CiLiANTi, i Ariste, 

Apprend que Mélitt.»» 

A R I s T B* 

Ok ! vous «vex raison, toutes deux* 

MAliti, à part, 

II m'ittit« 

fat son sang-froid ! 

CÂLiANTB, à Aristt, 

Ralllex un peu plus â propog 1 
U s'agit... 

A K X s T B , Vinttrrompanu 

Il s'agit que Ton vive en repos. 
Je n'examine point le fond de la querelle : 
Un éclaircissement souvent la renouvelle. 
Mais , pour Tamour de moi , demandez- vous pardoa. 

CAliamtb, montraat M/Iiig. 
Moi , qu'elle veut contraindre i quitter la maison? 

A B I s T I , À Mélite» 
Atez-vous pu, Mélite, avoir cette pcnséti 
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M A L X T 1. 

F»uTCX-Toiu m'en blâmer lorsque j'y suie forciez 

A R I STB. 

Bh ! paf qui } 

M A L I T B. 

Par ma soeur. Elle ose t'oubliei 
Devant moi , jusqu'au point de tous injurier. 

A a I s T B, 
Si ce n*est que cria , remettez-vout» Mesdames. 
Je ne m'offense point des injures des femmes* 

M i L I T B. 
Vous nous traitez , Monsieur , avec bien du mépris ! 

CAliamtb, à Ariste, 
I.et femmes valent bien Messieurs les Beaux-Esprits ! 

M i L I T B 1 à Arisie, 
Sien n*est digne de vous , s'il n*est pris dans un Livce I 

CÉLIANTB, â Anste. 
fréquentez notre sexe , et vous saurez mieux vivre l 

A a I s T B. 
Me voilà bien J c*et« moi qu'on querelle à présent ! 
Quoi ! vous me prenez donc pour un mauvais plaisant f 
Si je passe aisément les injures des femmes , 
Je déclare que c'est par respect pour les Dames* 
Me vous regardez pins d'un œil si courroucé » 
Bt dites-moi comment Taffaire a commencé ? 
M i L I T B , après ofoir un pea rhi , *t ta monhaiiê 

Ciliant*» 
•caaandez-le â ma sœur. 

Cthi A M T b; 

lf«ni dit«i-Ie > voQS-même* 
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M É X. I T B« 

Je ne m'en souviens pas. 

C EL I A N TI. 

Mi moi. 
A R I s t I. 

Bon ! ce problfim^ 
Ne m*embarasse plus. Le fait est clair. Je voi 
Que vous vous querellez , et ne savez pourquoi. 
Ainsi donc , je conclus , en fort peu de paroles , 
Qu'il faut faire la paix , ou que vous €tes folles* 

MÉ L I TH. 

Vous pourriez nous parler en des termes plus doux ! 

CALI4NT1, vivement ', à Ariste» 
La plus folle des deux est plus sage que vous I 

A R I s T B. 
Oh ! bien ,. querellez donc, si cela peut tous plaire» 

CAliantb, gravement» 
Je querelle, Monsieur, quand je suis en coleie» 
lifais de sang-froid , jamais. 

A R I s T i. 

Ma foi ! TOUS avez tort, . 
Car vos vivacité me divertissoient fort ! 
L'une et l'autre y racttoit tant d'esprit, tant de grâces •« 
Allons, ranimez* vous : êtes- vous déjà lassai 

CÉLIANTB, â Id^ite, 
Divertissez Monsieur. 

M ^ L I T B. 

Le joli passe-tems l 

CiLtAMTt 9 
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CÉLIAMTB, à Ariste, 
Voas n*turei pas l'honneur 4c tic* à nos dépens, 
£k nous ferons la paix. 

M tt T T I. 

J'en avols peu d'envie ; 
Mais je me racommode, et polir toute ma vie î 
CAliahtb» préseataat sa main à M^iie, 
Tcuchez-là. 

M £ L I T I » touchant la main à Ciîianttt 
Volontiers. 

A a I s T I. 
Ah 1 c'est trop tous venser i 

CtLIANTB. 

Tant mieux ! 

A R I STB. 

Imbrassez-vous , pour me faire enrager ! 

C&LIAMTI. 

Oui-di > de tout mon cceur ! 

MiLITB. 

Moi t de même ! 
( Elles s'embrassent. ) 

ABI ST I. 

Courage ! 
It moi , pour TOUS montrer à quel point j'en en- 
rage , 
le vais , dans mon transport , vous baiser toutes deux. 

CiLiANTE,A M/lita, 

Le traître ! 

£ 
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AI i L XT ■• 

Il noui trompoic i 

A R I s T B. 
Oui , vous comblei met Tœaxî 
< Il tes embrasse , lUuie après Vautre, Géreate , qui entft 
dans le moment , s'arrête pour contempler Ariste t « 
les deux saurs s'enfuient aussi-tât qu^eîles l'apperçownt ) 



SCENE VI. 

6ÉB.ONTS, ARISTI. 
G ]â R o M T I. 

jAlPPUyix , mon neveu \ tous faites des menrdlles!. 

Aristb> à part , demeurant immohile , sans remaria 

Géronte. 

Ah! bon Dieu ! quelle voix a frappé mes oreilles .'... 
C'est mon oncle , lui-même ! Autre surcroît de maux! 

G A R O H T I. 

Je luts fôché , vraiment , de troubler vos travaux. 
Vous philosophex bien i. • Qui sont ces créatures i 

A R I s T 1, 

Mon oncle , s'il tous piaf t , supprimex les injures.- 

{Hésitant,) 

Ce sont... 

G £ R • M T B. 

Qttoil 
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A R I s T K , à part. 
Te ne sais que lui dire. 

G & R o N T !• 

Morbleu ! 
Achevex doncl 

Ar I s TE. 

Et vous ) modérez votre feu*! 
Je TOUS l*ai die, cent fois, votre bile s'échauffe 1 

G A R O N T E. 

Vous êtes un fripon. Monsieur le Philosophe! 
Vous voulez éluder un éclaircissement , 
Mais il faut me répondre et positivement? 

A r I s T 1. 
Oui , je vous répondrai ; la chose m'est facile. 
Mais ;e voudrois vous voir d'une humeur plus traii« 
quille. 

G i R O N T I. 

Ventrebleu J 

A R I s T B. 

Doucement, ou |e ne dirai mot. 
Il faut.. M 

. G ]fi R o M T ■ , Viaterrompaat 

Prétendez-vous me traiter comme un sotf 
A R I s T B. 
Non ; vous avez , mon oncle , un esprit vif et juste : 
Vous jouissez encor d'une santé robuste i 
Vous avez de gros biens. 

Cj&ROMTBy avec impaiienct» 
Ahi 
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A K I s T C. 

Voiu 6tes d'an iing; 
Qui peut vous égaler aux gens du plus haui rang.' 

G £ R o M T s. 
Répondez- moi ? 

Alt I STB. 

De plus , vous avez ràvantage 
De n'avoir point d'cnfani , de goûter le veuvag*. 

G i K O N T I. 

Au fait! 

A a I ST ■• 

Et de jouir de cette liberté 
Qui des gens de bon sens fait la félicité i 

G É a o NT I. 
Bourreau ! 

A&I s TB. 

Votre neveu vous respecte et vous aimo* 
Cependant , au milieu de ce bonheur extrême.... 

GÉRONTlf r interrompant. 
Ce traître de neveu , qui m'aime et me chérit » 
Par son maudit caquet me fait tourner Tespric ! 

A R I s T I. 

Mais*..* 

GÉRONTB, Vinterrompani, 
Dis encore un mot , et je ce déshérite ! 
A R I s T E , voulant sortir. 
Te m'en vais, puisqu'enfin mon discours vousirtitCf 

Ce R o N T E. 
Non-, il faut m'éclaircir et m'apprendre, àriutanta 
Qui sont ces Belles? 
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An I s Tl. 
Soie, je vous rendrai content* 

Biles sont saurs. 

G é R o N T 1. 
Ensuite ? 
A R I s T £ , ayant un peu rêvé. 

Elles sont de Bretagne, 

,G 6 R o M T B. 
Tort bien ! 

A R I s T L. 

Elles partoîcnt pour aller en campagne » 
Et... fort innocemment.... je leur disoi» adieu , 
Quand vous 5tcs venu nous surprendre en ce lieu. 
Voilà tout. 

GiRONTi, â partm 
{ A Atiste. ) 
Kum !... Je viens pour affaire importantt.» 
El qui sera pour vous assez téjouissantc. 

A R I s T I. 
le fait, en quatre mots, j'ose voui en prier t 
Mon oncle \ 

G i R o N T 1. 

Mon neveu, je viens vous marier, 

A R I s T 1. 
Me marier? 

G li R o H T R* 

Sans doute. Est-ce vous faire injure \ 
A R I s T 1 , Usitant, 

Kon pas , mais.... 

£i)) 
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G É R O M T s. 

Qui plus est , j'amène la fatiite* 

A s. I s T ■• 

Eh 1 qui i 

G :& n o N T t. 

Ma belle- fille. 

A a I s T 1 , ^ part. 

Ah ! me Toili perdu ! 
G&ao NTi. 
Quoi! vous êtes fâché, si j'ai bien entendu} 

A ai t T s. 

Point. 

Giâa o NT I. 
Le parti n*est pas de ceux que Ton méprise l 

A R I s T I. 

Il est vrai... Mais , mon onele , excusez , la surprise^. 

^ G É R o N T B , l'interrompant. 

J'arrive de ma Terre. Entrons un peu chez vous. 
Nous parlerons , à fond * quand j'aurai bu deux coups. 
( Il pats* dans une pièce voitine» ) 



SCENE VIL 

A R I s T E , seul, 
x^uE vais-je devenir ? le soufite le martyre | 



I 
C O M É D I E. 5f 



SCENE VIII. 

TINfiTTE,ARISTI, 
F I M H tT ■• 

J^E Marquis du Laaret tantôt tous a Fait dire , 
Monsieur > ayant appris , à son retour chez lui , 
Que vous l'aviei cherché , qu'il viendroit aujourd'hui 
Dîner avec vous. 

AKI s T I. 

Bon 1 voici nouvelle aiFaire !..• 
Qu'on aille l'avertir... 

F 1 M I T T I , Vinterrompaat, 

Il n'est pas nécessaire* 

A H X s T I» 

Comment ? 

FlH BTTI. 

Il est cé'ans. 

A K I s T I. 

Faites- loî donc lavoic 
Que mon onde... 

FiMETTi, l'interrompant» 

Attendant que vous pussiez le ▼•ir^ 
|1 est venu , Monsieur , visiter ma maitresse* 

A E I I T ■• 

tit-il chez elle) 
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F I M 1 T T !• 

Oui. Le bon Marquis s'empresse 
A lui conter fleurette. Il lui fait les yeux doux s 
Et même devant elle il s'est mis i genoux. 
I.e tout par passe-tems , je n'en fais aucun doute i 
Car vous le connoissez ? 

A K I s T B , feignant de rire, 

{A part.) {A Finette,) 
Oui , oui... J'enrage .'...Ecoute.» 
Va lui dire, à l'instant... Non , non, ne lui dis riens 
Car il faut qu'avec lui j'aie un long entretien , 
Et plutôt que plus tard... Je m'en vais donc me rendre..* 

ÏINBTTB, l'interrompant, 

tnnt avec Madame , il peut bien vous attendie. 
Il ne t'ennuîra point. 

A R I s T B« 

Je le crois , en effet... 
Mais je veux lui parler. 

Fi N BTTB. 

Où? 
Aristb. 

Dans mon cabinet. 
{FiBeitesort,) 






COMÉDIE; 



Fin du second Act9é 



37 



SCENE IX. 

A R I s T E, seul, 

IVIa cîtuation esNelle auei cruelle? 

Si je n'en deviens fba je réchappetù belle t 
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ACTE III. 

*> - ' ■ ■-■' ' ■ ' ^ 

SCENE PREMIERE. 

LB MARQUIS, seul. 

V>ui 1 cet oncle d'Arîste est un otigînal. 
Jamais homme ne fut plus grossier, plus brutal. 
Je n'y saurob tenir. Son humeur intraitable , 
Avec beaucoup d'esprit, le rend însuportable. 
Le flegme du neveu vient de se surpasser. 
Et sa Philosophie a lieu de s'exercer. 
Becoucnonschez Mélite, en attendant qa'Arittt 
Se soit débarrassé d'un entretien li triste.i. 
( Voyant paraître Ariste, ) 
Mais le voici. 

S C E N £ I I. 

ARISTE, LE MARQUIS. 

A R. I s T 1. 

tVli ARQuis > TOUS m*ezcusez, je ceci i 
Si mon oncle indiscret?..» 
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1b Marquis, l'interrompant* 

Vous moquez-vous de moi ? 
Je n'ai que trop senti votre embarras extrême ! 
J'encrois dans votre peine aussi-bien que vous-nëiue* 

A R I s T s. 

Me venir relancer jusqu'en mon cabinet ! 

Crier , nous interrompre et vous brusquer , tout net ! 

Je ne puis y penser sans en mourir de honte ! 

Lb Marquis. 
Avez-vous conclu i 

A R I s T I. 

Non. Nous sommes loin décompte! 
Avec sa belle-fiUe il prétend me lier. 

Lb Marquis. 
Vous n'êtes pas si sot qvie de vous marier ! 
Que la Philosophie est un grand avantage ! 
personne mieux que vous n'en a su faire usage ! 

A R I s T B , à part. 
Il me railles auroie-il découvert mon secret?... 

( Au Marquis. ) 
Il est vrai que souvent , d'un ton fort indiscret > 
Sur les pauvres maris j'ai lancé la satyre. 

Lb Marquis. 
Comment i en leur faveur voulex^vous vous dédire? 

AR l ST B. 

Oui} leur état commence à me faire pitié. 

Le- Marquis. 
AhJ mon pauvre garçon, seriez-vous marié? 
n court de certains bruits... Mais je ne puis les croîrej 
It j'ai querellé ceux qui forgeoient cette histoire. 
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ÂRIS Tl. 

Et vous avei bien fait ; je vous suis obligé* 

Le Maiiqvis. 
Je ne saurais souffrir de vous vmr outragé. 

A K I s T I. 

Outragé , dites-vous ? quelle est votre pensée f 
Ma réputation serott-elle blessée 
Si je.... 

Li Marquis, t'interrompanu 
Votre sagesse a fait un tel éclat » 
Vous avez si souvent loué le célibat , 
Vous avex tant raillé , déploré la folie 
De tout homme d'esprit qui pour jamais se lie» 
Vous avez en public si hautement fait voeu 
De vivre Philosophe et garçon , que pour pea 
Qu'il vous soupçonne enfin d'av<Mr fait le connaift 
Avec tout ce public vous aurez une affaire. 
Filles» femmes, maris, toute sorte de gens « 
A la Ville , à la Cour , vont rite à vos dépena* 

Aa I s T I. 

( A pdfi. ) 
Ils auroient bien ruson !... le suis mort s'il déœavit 
Que je suis marié ! 

Li Marqvis. 
Vous voyez que je m'ouvre 
Librement avec vous ? 

A & I s T H* 

Oui , je le vois fort bien ! 
LiMarquis. 
Mélitf at votre amie , et rien de plus î 

AtlSTI. 



COMÉDIE. 4t 

A s. I s T B« 

Non, rient 
Li Marquis. 
Je l'ai toujours bien dit s ci je soutien» encore 
Qu'on peut tous avouer qu'on l'aime , qu'on radore# 
A R I s T 1 , avte embarras, 

( A part. ) 
Eh .' nuls... comme on Toudra... Quel honible tour** 
mcni i 

Li Marqvis. 

Je vais donc vous parler tout naturellement. 
Je l'aime. 

A R I s T I. 

Vous rîei? 

Li Marquis. 
Je l'adore. 

A R I s T 1. 

Quel conte! 
Li Marquis. 
Je dis vrai. 

A R I s T H. 

Mais tant pis; et pour vous fen ai hont«^ 
Kous sommes , tous et moi dans un cas tout pareil, 
fuyez Mélîte. 

Li Marquis. 

Non ; d'un si sage conseil , 
Cher ami « je ne puis désormais faire usage. 
J'aime, jusqu'à vouloir... brusquer le mariage! 

A r I s T H. 
€n se tilt de vous > et moi , tout le premier. 
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Li Makquis. 
D*un g;rand bien , d'un grand nom > je (ois seul héd- 

tier ; 
De choisir un parti ma famille me presse : 
'Ces prétextes sauront excuser ma foiUesse. 
Es, d'ailieurc , je suis homme à rire efFrpntément ' 
Avec ceux qui riront de cet événement 
Ttîrt donc d'argumens. La chose est résolue» 
El, si vous m'appuyez» sera bientôt conclue. 

A X I s T I* 
Qui , moi , vous appuyer i 

La Marquis. 

Oui , j*ai compté sut vomi 
A a I s T E , avec eolen. 
Vous avez très-mal fait ! 

^ La Maxqvis. 

D'où vous vient ce courroux! 
Mélite à vos conseils me parott si soumise ! 

AX I s TX. 

le ne veux point aider à faire une sottise ! 

Lx MaXQUIS, voyant paraître Al/litf, 
Voici Mélite... Au moins » ne la décournex point 
Ue m'épouser. 

A X I s T X. 

Oh! non i je vous promets ce point. 



COMÉDIE. 



SCENE I I I. 

MÉLITE, ARISTEt LE MARQUIS. 
MtLir M, â part, 

j E brûle de savoir t*il a fait confidence 
Du secret au Marquis. 

Lx Marquis, i Milite , en mentmni Arittê» 

J'ai roirpu le silence , 
Madame , et i*ai tout dit à cet ami commun. 

M d L I T !• . 

Ih ! quoi ? 

(Li MAnqvis. 

Notre secret. 

MiLiTk. 

lïour n'en aront aucun , 
Vous et moi. Vous m* aimez , si je veux vous en croire. 
le ne vous aime point. Voilà toute l'histoire* 

A R I s Tl. 

Vous ne la chargez pas d'ornemens superflus ! 

M É L I T 1 , au Marquis, 
Avez-Yous quelque chose à lui dire de plus} 
Parlez. 

ARisTlfAU Marjuit, 

Ke cachez rien. 

MÉLITI» au Marqmt» 

Qu'avez- vous i répondre I 

fi* 
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L B M A R q V I •• 
Bien des choses ! 

M i L I T I, 

Voyons î 

Li Marquis. 

El , pour ne rien confondit» 
Je m*en vais commencer par vous parler de lui. 
J'ai soupçonné long-tems , même jusqu'aujourd'hui » 
Qu'il vous aiinoit , Madame , et qu'en secret , peut- 

• être , 
Il prétendoit à vous; mais il m*a £sit connoîtrt 
Qu'i la Philosophie uniquement soumis, 
11 n'avoit que l'honneur d'être de vos amis. 
Cet aveu, qu'à moi-même il vient ici de faire» 
Me rendra désormais un peu plus téméraire. 
( Milite , pendant que le Marquis parle ,. regarde Ariste p 
*u levant les /poulet j et il lui fait signe de te taire») 
MàLiTi, bas, â Ariste, 
Voi)S Tcntendez^ 

A R X s T I , bas. 
Paix donc ! 
Li Marquis, i Mélite, 

Si c'est témérité 
Que de vous immoler jusqu'à ma liberté » 
Que de vous protester que mon cœur ne respire 
Que pour vivre, à jamais , sous votre aimable empire.^ 
{Milite veut parler f et Ariste lui fait signe de te tsàn») 

M ]& L I T 1 , las , à Ariuu 
Quoi !,M 
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Lb Marquis. 
Qa« de vous offrir et ma vie et mes biens » 
lEt de m* unir à vous , par d'éternels liens , 
Recevez donc enfin mes voeux et mon hommage. 
( Il se jette aux geaoujt de Milite. ) 

A R I s T 1 , à part, 

le joue îd', vraiment, un joli personnage! 

MÉLITI, au Marquis, 
Leret-vous , finissez , ou je sors , à Tinstant, 

Lb Marquis. 
C'est donc-U tout le prix d'un amour si constant i 

M i t I T X , las , à Ariste, 
Vous pouvez endurera... 

A R I s T B , l'interrompant , las. 

Contraignez- vous , de grâce !..• 
( Haut , en montrant le Marquis. ) 
Madame, j'entrevois , par tout ce qui se passe, 
Qu'il vous aime ardemment , qu'il ne peut vous toti- 

chet , ' 
Que sa poursuite est vaine, et qu'il devroic ticher 
D'éteindre un feu qui met tant de trouble en son ame ; 
A moins que vous n'ayiez entretenu sa flamme. 
Auquel cas, entre nous, vous auriez très- grand tort! 
Cela n'est- il pas vrai } 

M £ L ITB. 

J'en demeure d'accord .• 
( Montrant le Marquis, ) 
Si i'ai flatté Monsieur de la moindre espérance , 
Qu'il leénc; 



MS LE PHILOSOPHE MARIÉ; 

A & I s T s > faisant quelques pat pour sortir» 
Je tors. Peut-être ma présence 
L'erapëche de parler librement avec vous. 

M É L I T I , h retenant. 
Cette discrétion excite mon courroux* 

( Au Marquis, ) 
Restez... Et vous , Marquis , expliques - vous au 

feindre. 
De cet ami commun nous n'avons tien à craindie* 
11 faut qu'il saclie tout. Dites la vérité. 

Lx Marquis^ 
Eh ! bien , vous allez voir mon ingénuité. 

Aristi, se mettant eatr'eutc deux , et montruê 

Milite. 
Tant mieux« Pour me donner de plus sûres lumières» 
Dites si ses discours, $ts regards , ses manières, 
Quand vos empressemens Toblig^oient à vous- voie» 
, Ont pu dans votie coeut exciter quelque espoir} 
Pour bien juger , il faut d'exactes connoissances t 
Ainsi n'oubliex pas les moindres circonstances. 
M 4 L I T X , d'un air piqué , au Marquis» 
Et sachez, pour ne pas l'éclaircir à demi» 
Quil n'y prend d'autre part que celle d'un ami t 
Tout prSt à. me blâmer , tant il est juste et sage» 
Pour peu que contre moi vous ayiez d'avantage* 

AxiSTEfAtt Marquis. 
Ah! je vous en réponds !... Fiez-vous>en à moit 

Li Marquis* 
Vous verrez à quel point ira ma bonnc^foù 
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A m I s T 1* 

1 1 M A. m Q v I t* 

Je dfi« donc , sans aucun préambufe >■ 
Que lorsque )e lui fis tun aveu ridicule 
De mes feux, car il faut Tavouer franctiement» 
}« sais que je m'y pris ttis- ridiculement ) 
Elle me répondit par un éclat de rire , 
Qui me .dsécoocerc» , plus que je ne puis dire» 

A it I s T V. 
Passons. Jusqu'à présent elle n'a point de tort. 

Ls Marquis. 
Piqué , jusques au Yîf, je jurai, mais- tris-fort » 
De ne la plur revoir ; et quelques jours ensuite «. 
En sortant de chez vous , je lui rendis visite. 
Je crus qu'cMe rlrott d'un auTti prompt retour» 
Mais , d'un grand sérieux accueillant mon amour » 
Elle me fit trembler, et pris d'elle, en silence^ 
Pour la seconde fois , je perdis contenance. 

Ar I s T !• 
Avancez. 

Li Ma r q V I r. 

le sortis, sans lui dire un seul mot. 
Sentant c^ue je m'étois comporté comme un sot» 

A R 1 s T s* 
Insuite ? 

L 1 M A R <2 V I s. 

Je boudai. Trois grands mois se passèrent^ 
liais au bouc de ce tems mes feux xecommenccreni» 
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Te revins , plein d'ardeur , et je parlai des mieaz. 
'^lie me fie alors un accueil gracieux. 

A R I s T E , vivement , â Militt» 
Cracieux ? 

M É L I T X ) en. souriant. 

Tout des plus ! 

Ll MAXQVtS. 

Et me dit , sans colère * 
Que puisque j*aspirois au bonheur de lui plaire. 
Elle Touloit aussi m'en donner le moyen. 
Elle me fit jurer de m'en servir. 

A R I s T I , d'un air eonnemé. 

Fort bien ! 
L s M ARQV 1 s. 
Je promis, je jurais sans savoir son idée; 
Et quand mille sermens l'eurent persuadée.**. 
Ceci va vous surprendre. 

A R I s T 1. 

Achevez pronaptement 

M É L I T E. 

(t Marquis , écoutez-moi , dit-elte , gravement. 
)> Quoique de tous vos soins je me tienne honorée, 
» le ne puis vous aimer : la chose est assurée \ 
» Mais ma sceur , plus aimable et plus belle que moi , 
v> Sans doute , recevroit vos voeux et votre foi. 
» Si vous voulez me plaire , offrez-lui l'un et l'autre. 
» Demandez lui son coeur, et donnez-lui le vôtre. 
» Son mérite éclatant bientôt vous charmera , 
» Et de votre mémoire enfin me bannira. 
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» Tezige cet effet de votre complaisance $ 

» Si-non, ie vous défends pour jamais ma présence. 3» 

A R I s T I. 

M^is , vraiment , ce discours étoii plein de raison l 

Li Makquis, yivenuttt, 
▼01 applaudissemens sont fore peu.de saison! 

X s. I s T £• 
Enfin , que fitcs»voas ? 

Lb Mauqvis* 

Je devins en furit 
De voir que l'on m'eût fait cette supercherie! 
Ce n*est pas tout encor. 

A R I s T 1. 

Quoi ! pas tout, dites-vons? 
Que fait- elle de plus i 

Ln Marquis. 

Elle me rend |aloux. 

A R I s 1 B, 

Eh! de qui i 

LBMARquis. 

Je ne sais ; mais enfin la cruelle 
M*a juré qu'elle aimoit ailleurs Tamais , dit-elle^ 
Rien ne pourra ravir son estime et son cceut 
A celui qu'en secret elle en rend possesseui» 

A.RISTB» • M^Ut, 

Avez- vous dit cela } 

M. É L I T B*. 

Je ne puis m'en défcndct» 
eai f aime et j'aimerai. 
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A R I s T I , au Marquis, 

Je ne saurois comprendre 
Que TOUS raimiez encore après de tels aveux , 
Vous , dont mille Beautés envain briguent les tocux» 

Lb Marquis. 
D*un coeur rebelle et fier rordinaire supplice 
C'est qu'il aime , à la 6n , et que Ton le haïsse* 
Mais si d'elle , une fois , je puis me dégager , 
Par les plus durs mépris je prétends me venger! 

A R I s T a. 
Hâtez- vous , croycz-moi. 

l MÉLlTB^du Marquis, 

^ J'aime qu'on me méprise. 

Li Marquis, J part, 
{ A Arïste, ) 
Morbleu!... Mais j'ai tout dit. Imitez ma franchise, 
Aristsi est-ce pour tous que je suis maltraité} 

A R I s T 1. 
le TOUS laisse avec elle en pleine liberté. 
Vo^ez si vos efforts pourront en mon absence 
Attirer plus d'égards et de reconnoisstnce. 
Vous voulez répottscr. Je vous jure, d'honneur. 
Que, si cela se peut, j'y consens, de bon coeur. 
Mais je connois Mélitet et, si quelqu'un possède 
Son estime et son coeur , vous souffrez sans remède > 
A moins que , résolu de n'aimer plus en vain , 
Vous n'offiiez ailleurs vos voeux et votre main. 
Vous ne pourriez mieux faire, i vous parler sans feindre. 
Croyez-en un ami , qui ne peut que vous plaindre. 

(Il i»r».) 
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. SCENE IV. 

MéLITE, LE MARQUI9. 
Le MAmqvis. 

J.L est sûr de son fait, et lit «Uns votre cœur. 

M l£ L I T E. 

Je ne lui cache rien. 

Ls Marquis, 

Eh! faites-moi l'honneur 
De me traiter, au moins, de la même manierct 

M i L I T E. 

Kon pas. II aura seul ma confiance entière. 
Un ami me sufiît. 

Le Maequis. 

A parler franchement. 
Un ami delà sorte a bien Tair d'un amant! 

M EL ITE. 

Soit amant , lolt ami , je l'estime , l'honore , 
£t pourrois, sans rougir, ajUr plu« loin encore. 

Le M'A rq VI s. 
K ce discours, enfin , j'ai Heu de présumer 
Qu'il est l'heureux mortel qui vous a su charmer f 

MILITE. 

Vous l'entendrez ainsi > si vous voulez Tentendre , 
£t je lie prendrai pas le soin de m'en défendre. 

Le M A Rqv is. 
Eh ! bien donc, je m'en tiens k cette opinion. 
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Mais je dirai , sans faste et sans présomption , 
Que je «rois le valoir , de toutes les manières. 

MA LX Tl. 

Vous vrn votre goût , et , moi > j'ai mes lumières s 
Et, de plus, quand un cceut consent àtedoanect 
Il n'examine pas , il se laisse entraîner. 

Li Maequis. 
Enfin , TOUS soupires pour la Philosoplite? 

M É L I T I. 

Oui* 

Li Marquis. 

D'un si libre aveu mon esprit se diûû» 

M A L z T B. 

Pour armer le dépit > qui vous arrache à mot , 

le vous répète ici que nnon coeur et ma foi 

Me sont plus à donner i qu'un Prince , qu'un Ktf 

mSme 
M'aimeroit vainement; que j'estime, que j'aime 
Celui que /e ferai ma gloire , mon plaisir 
P'aimer , et d'euîmcr jusqu'au dernier soupir. 

{Elit sort,) 



SCE^E V; 
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g -" ■■ '- I ■ ■ ■ j ■ ■ M I .1 . ■■■■■■■■ „ 

S C E N E V. 

L I M A R Q U t S , yrii'r. * 

J É suis moins affligé de son indiâTérence 
Que je ne suis siitpris d*un«r telle cons^anceé 
Un« femme constante est un monstre nouveau 
Que le Ciel a produit pour £tre mon bourreau t 
C«pcii4ant« A l'uiiner naon Iftcheosur peniste» 
In dépit de moi'm8me et des conseils. d*Aiiste« j 

( Voyant paroftre Cdiante, ) 
Ke puis-|e?..r Ah ! l'apperçols cette charmante soeui 
A qui Mélite veut que )e dpone mon coeur.... 
Bh ! bien , oflFrons-le lui , non pjir obéissance , 
Mais par un mouvement de gloire et de vengeance ! 



■ ih « lhii^»»<ifc^É» 



S C E N E V I. 

CÉLIANTB, tE MARQUl«. 
cet f aK'ti, à part» 

Oici ce fier Marquis. Je ne puis te Souffrir \ 
Mais je prétends son cdturs il ^ut le conquérir. 
11 y va de ma gloire , et je veux me contraindre , 
Pour donner i Damon un rival très à craindre. 
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Voici pour mol , Madame , un moment dangereux 1 

CÉltAKTii â pan, 
ce débat me pcomet un «uecis tria-heureoz ! 






SCENE Vif. 

Itt^ éemamit , »onr km <im •^p*rpi $ 1* Mftfc^* » 

Lx MAR^yit, feignant it se ntinr» 

3 £ crsltis de m'exposet au pouvoir de vos charmei* 
C&LlAliTlË,re reienant ', d'un air gmcùux. 
Ils sont nop peu 'brlHam pour causer tant d'alarmes ! 

La Mar^^vis. 
Déjà, depuis long-tems , je Tavoue, à regret, 
Mon cceur tous ;end , Madame^ un hommage sccitti 

CéLlANTl, à part. 
Oh ! je m'en doutoisbien... Un penchant légitime 
Pour tous, Atpoft Itmg-tetns ,in*intpirt de Pestime* 

, t% MuiJi^ais^ 

Votre estime «Madame • est-elle le seul prix 
Qui duc récompenser un cceur vraiment éptil ? 

CA L I A N Tl. 

Vous vous piquez, Marquis.» de tant d'indifférence 
^ue iocsqu'oB vous <iûme on faU beaucoup , |e penifi 
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LiMa&qvzs. 
Mats si je me rendoit â y^ot divins tppat» 
Si je vous raTOUQÛ? 

C Al X A M T I. 

le ne le croiroit pat* 

tiUAaquis. 
Pourquoi Toudriez-Tous refuser de mç croire t 

CAliahti» sê cachant de soa iuntail. 
C'est que je n'oserois prétcodre à uat de gloire S 

Li Maeqvis. 
Ah ! ne rougisset point d*Qn «i charmant aveu , 
Bt daignez l'achever pour pria du plus beau feu! 

CALtAMTl, tninandaïu. 
Ih ! de gracét Marquis , finissez ce langage. 
Voos feignez de m'aimtr, et n'êtes qu'un volafe. 

La M A m <2U I s. 
Je vous sAme » et je veux tous aimer constamment... 

( A pmn, ) 
On ne peut ^as mentir plus intrépidement! 

C 4li A NT s. 
le n'ose vqus promettre une égale tendresse; 
Mais je sens que pour vous mon caur parle et s'em- 
presse : 
{ Feignant d'késiter, ) 

11 me die... 

Lb MAKQVia. 

Que dit-il } 
CiLiAMTi, à part^ 

Il>dir <iue j'ai menti. 

Gij 
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L 1 M A E q V.I s , â part. 
Par ma foi l je U tiens. 

C^LZANTit à pan. 

Le Toilà converti ! 

LiMAftQUic, à part» 
Qu'une femme coquette est facile et crMult! 

CÉLIAMTI9 à pan, 
O ! qu'un amant novice est fade et ridicule! 

Li Maequis. 
Voui venez de tomber dans les réflexions? 

OÂLIANTl. 

Te méditoia > à part , sur vos perfections, 

La Ma&qvis. 
Et je me rderiois » en secr«t , sur lt& vôtres» 
D A H o N..,. i tous deux , en se jettaat , touhà-eoif , 

entr'auc^ 
Je apyois vos deux coeurs plus, braves que lesautresi 
Mais , dàs le premier choc , ils se rendent tous deux! 

CiLiANTa, à pan. 
Bon ! le voilà jaloux , et c'est ce que je veux..., 

( A Damon. ) 
Vous avez entendu ? 

D A M o H. 

Tout ce qu'on vient de dire* 
Lb Marquis, à part. 
Milite le saura ) c'est ce que je désire. 
Peut-être le dépit produira son effet. 

( A Danton, en feignant S'dre fâ(^. \ 
De votre procédé je suis peu satisfait ( 
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Dam a M* 

C<tXANTl, au Marquiâ, 

Excusa un trait de jalouii«b 

O A M o K , au Marfuir. 
Mon , je ne donne point dsat cent hétdàu 

C^LIAHTB». 

Vous n'8tcs pas jaloux î 

P ▲ M o M* 

Moi p jaloux i eh ! poorquoH 

CiLiANTS, i part, 
LMropudent l 

D A M o tr. 
le n'ai point compté sur Totrt loi» 

CiLiAMTI, à pan. 
Ah ! le tnrftrc i 

D A M aN. 

Et tout homme aura^veu de eecvell» 
S*il ose se flatter de vous rendre fidclle. 
Bien n*estplu$ naturel que votre changement t 
le le vois «ans douleur et tans étonnement. 

CÉLIANTS, i pan. 
Oh i je rétranglerois l 

tu Marquis. 

Ceci me fait coanoîire 
Que je suit pfut heuvcux que je ne croyois Pftte, 
I» ^oe non^sealement vous m'avcx écouté , 
Mais ^ue ^ vioof 6iis £ùr6 «ne infidélité. 

G ùi 
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le vous laisse. Vojei4*'i\ ne peut point reprendre 
Ce coeur , qui de mes feux n'avoit pu se d^lieBdiei 
Et si vous résistez à ses transports jaloux , 
Je sais jusqu'à quel point je dois comptei* sar vous. 

' ( // iorf, ) 

mi, , , ' n' ^ ' , .'"K 

SCENE VIII. 

DAMON, CÉLIANTI. 
D A M o K. 

lLTousadéin8lée. 

CiLIAVTI. 

Eh l bien , que vous importe ? 
De quel droit oset-vous m* épier de la sorte} 
Je vous ai commandé, si ^e m'en souvient bieat 
D'éviter ma présence, et vous n'en faites rien. 
Même avec le Marquis vous osez me surprendre ! 
It lorsque je m'efforce k lui faire comprendre 
Que c'est le brusque effet d'un amour en courroux • 
Vous vous donnez les airs de n*8tre point jaloux? 

D A M o N. 

Non , je ne le suis point, je vous le dis encore. 

CAlianti, » coîire. 
Comment i ... 

D A M o N , l'interrompant» • 

Quand le Marquis jure qu'il vous adore, 
U vous trompe » à coup sûr. Quand voua Jaricx id 
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fit répondre à st» voeux , vous le trompiez aussi. 
Devois-je 8trc jaloux de cette Comédie i 

CÉLIAMTI. 

Ih! comment savei-vous tout cela, je vous prie? 
âies-vous donc le seul que je puisse charmer? 

Dam on. 
Kon pas; mais le Marquis ne sauroit veut aimer. 

CâLIAMTI. 

La raUon? 

D A M O N. 

La raison? 

CAliamti» 

Oui. 

D A M o M. 

Votre caractère 
Ke peut lui convenir. Le tien ne peut vous plaire. 

CiLI A VTI. 

Et , moi , je vous soutiens qu'il m'aime i la fureur ! 

D A M o M. 

Je vous dirai bien plus ; c'est qu'une autre a son coeurs 

CilLI ANTX. 

Ih ! qui donc , s'il vous platt ? 

D A M o V. 

Votre toeur , elle rnSme* 

CÉLIANTX. 

Ma saur ? quel conte ! 

D A M o N. 

Non ; je vous jure qu'il l'aime» 

CéLIANTB. 

Jt ne le sauroii cioire , et vous jurez en vais. 
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D A MO M. 

Tout comme il roue plaira i maie le fait est ctctâin* 

C É L 1 A H T I. 

Eh .' pourquoi ▼tent-ii donc mt cUfC qa'il m'adore } 
Me presicc de l'aimcc i 

D A MO N. 

Pour ce points fe Tignoce* 
A moins que te d^it de se voit rebuté 
A vous offrir son cceur ne l'ait enfin porté* 
De ce myster&*ci voulez-vous fitre instruite} 
Allez tur ce su|et interroger M élite : 
Elle confirmera ce que je vous ai die. 

C A X. I A N T. B. 

le Marquis m'aimeroit seulement par dépit? 
Il in'otfriroit un cceur rebuté par une autre i 
Esc ce «on sentimene » seroît-ce aussi le vôcte 
Qu'on ne puisse m'aimer qu'au refus de ma saae^ 

D A M O N, 

Ih ! délibere-t-on quand on donne son coeur ? 
11 se donne » lut-m€me , et nous fait violence. 
Ai-je fait k vos yeux la moindre résistance ) 
Ne m'ont-ils pas charmé , dès le premier moment l 

CÉLIANTB. 

Pour vous f fi vous m'aimez » c'est inutilement. 
le ne puis vous sootfrir. 

D A M o N* 

Votre bouche l'assure ( 
Mais votte coeur voul die <|ue c'est une imposture. 

C i L I A M T a. 
Et ma bouctac et mmiceeuc som d'«ccotd là'dcieiii» 
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D A M O N. 

Veut Tavet dit cent fort , mais je ne le croit plut. 

CÉIIANTS. 

Peut'On à cet excès pousser la confiance i 

I> A M o N. 
Mais , consultez-vous bien... Vous gardez le silence? 

C < L I A N T 1. 

Tous n'avez plus le don de me persuader. 
N'avons- nous pas rompu i 

D A M q H. 

Pour nous raccommoder. 

CULXAMTa. 

Fout nous raccommoder ?... le n'en ai point d'envie 2 

D A M e N. 
■t , moi , je crois qu'au fond vous en seriez ravie. 
Malgré tous vos écarts , vous m'aimez constamment > 
Bt le Ciel m'a formé peur Strc votre amant. 
Il falloir être moi pour avoir le courage 
De dompter votre cccur par un constant liommage y 
Pour se donner le tems d'être persuadé 
Qu'il n*a jamais de part à votre procédé. 
Qu'il est bon, généreux , sans fiel, sans artifice, 
It même très- fidèle, en dépit du caprice. 

CitiANTi, à part. 
Je ne sais où j'en suis... Son air et ses discourt... 

( DatMU lui haU0 la mala, ) 
Ab i traître ! malgré moi , tu triomphes toujouni 
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SCENE IX. 

ARISTl, MÉLITl, CÉLIA.NTB, DAMON. 

À R I s T I , i iMitt , dans le foui d€ U scène , etè 

detn^-fûiie. 

IS ON t ne me faites point une telle demande; 
Ayez le procédé que }e vous recommande. 
Remettez-vous , de grâce , et retenez vos pleacr. 

M É L I T B , À* demi voix. 
Quoi .' tout près d*essuyer le plus grand des malhcuit 
Vous voulez que )e sols et muette et tranquille i 

A m T s T 1 , à demi-voix. 
Ah ! je vais devenir la fab.e de ta Vitle \ 
D A M o W , apperavaai jfritie r/ M/lite , â wu Ut 

deux» 
De quoi s*ag|t-il donc } 

M t L XT I. 

Son oncle est arrivé. 
C ft L I A H T t. 
Voyez le grand mallieur ! Quant à moi , l'ai trouvé 
Le moyen le plus prompt pour vous tirer d'af&iice » 
Et cela tout d'un coup. 

A a X ST I. 
Voyons, que ftttt-tl Aire? 

C £ L I A N Tl. 

Lui dire » uns tenir d'inutiles propos , 

Qu'il s'aille promener , et vous laisse en rcpot» 
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A R I s T I. 

l'aetendois ce conseil d'une aussi bonne tfte! 

M ( L 1 T B , â Céliante. 

Mais TOUS ne laves ft» ie tourment qu'il m'apprête y . 

Ma tœuti 

Céliamti. 

Ih i quel lowaneBi î 

M Al z Ti, •• 

Il reut le marier. 

CAliamti, riant. 

Tout éth&n ?,*• Cï trait-là me paroli eingnlier ! 

Bt,.4ephii». 

CiLiAMTji, Vinterrùn^pant. 

Écoutons : cette histoire est divine ! 

M t L I T B. 

Il est «Hë «lierdiitr «die quHl lui deitfne i 
Une enfint de treiM «as, lidle comme le jour ! 

S G £ N Ç X. 

OiRONTC y ARISTfi , PffÉUTt , CÉUANTfr» 

CtWi ON V 4 « 4 ^rvftf. 

%Jïl ça ! mon cher neveu , me voici de retour. 
Dépêchons , et venex saluer votre femme.... 

( A C/lia»tê. ) 
Ah ! ahl je ?out croyoii déjà bien loin, Madame, 
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A n I s T 1 , Jbat , à HMit*» 
Dites que le départ est différé. 

M A L I T ■ 9 IVé 

Pourquoi t 

A K X t T B , hu. 

Vous le saurei tantôt. 

G < R O V T !• 

Vous m'avez dit, }« craf » 
Que ces Dames étoient toutes deux de Breugne» 
Et qu'étant sur le point d'aller à la campagne. •• 

D A M o N ', Viaterrontpani» 

Un petit accident retarde leut départ t 

Mais elles patciwnt dès demain , au plus tacd* 

G A a o M T I. 

Le plutôt vaut le mieux. Leur présence me choque» 
C'est m'expliquer , je crois , sans aucune équivoque l 

C É L r A K T X. 

Pout répondre.» MoQiUcar , à ce doux compliment» 
Votre odieux aspect ^ofu choque également. 

( j1 Arbtê, ) 
Adieu».. Vous , mettex fin à tout ce beau mystère» 
Ou Je ne réponds pas que Je puisse me taire. 

( nu s0rt , 9f*e MilU* tt Dameo. ) 



SCENE XL 
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S Ç E N Ç XI. 

CÉRONTE.ARISTI. 

G É R O M T B. 

^^o'bntbmo-xlli par-là i 



<2uelqaefois.4 



AB I » T B. 

Rien. C'est que la raison 



SCENE XII. 

PICARD, GÉRO^TI, A^ISJM. 
Picard, à Arisie, 

Un Monsieur^ appelé Uiifiioii # 
Vient d'entrer , et me suit. 

A«I«VX, 

Ott'<ntefidi^|el'qtt0ii mon pesé ? 
Picard. 
A ce qu'il dit , au moins. 

( Il sort. ) 



H 
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> 

SCENE XIII. 

4 

GiROKT£,ARISTI. 
A & I s T I , i jNtrr. 



V^iel! 



GÉROKTi,i ^rr. 

Mon vieux fou de frère !..• 
Ah ! nous ^o!U fért bien i 

AR I I T I. 

Mon onclt» s*il tous pbli» 
Ne le nuttraitefc point, 

Git'ON T 1. 

Comment ! quel intéitt 

Y prenei*Tous I 

Ar I s t b. 

Tout franc , la demande est fort bonne !«^ 
-Celui derapcctct et d'aimer sa personne. 
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s 



SCENE XIV. 

tlSlMON, GÉRONTB, A&ISTI« 

LxsiMOM) à Aristt , eu l'embrassant, 

A, il ! mon fiit , quel pUîsir je sens de vous revoir ! 

A R I s T 1. 

Vons m'avet prévenu ) j'aUpis vous recevoir. 

GAKONTB,i LisimoM» 
Eh \ bien , que voulex-vous } 

1 X s I M e N. 

11 m'est permis > je pense » 
De Tcâiir voir mon fils. 

G i K o N T I. 

£h ! Ton vous en dispense !.«• 
{Aj4rUié.) 
11 ne Tient d« si loin que pour vous pressurer. 

A » I s T 1. 

Sa visite » en tout tems , ne peut que m'honorer. 
¥oUTex-vofl« i ce point mortifier un ^ere i 
Vous me pircex le cœur ! Songes qu*il est mon père 9 
Que bien qu'il m'ait trouvé bon fils lusqu'aujourd'hni, 
Je ne pourrai jamais m'acquitter envers lui* 

L 1 s I M o N. 
le reeonnois mon frère et mon fils , tout ensemble !*.. 
Qi^e It Ciel vous bénisse l ce , puisqu'il nous rassembla 

Hij . 
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Mon fils t àe ce bonheur ft veux me tétonic » 

( Montrant Gérante, ) 
Sans qu« sa dnteté th'cmplche d*en Jouir* 

G É & o N T ^. 
Vos bénédrcfîtfnè seront son seul partage j 

A K IST 1. 

J'en fais bien plut de cas que de votre hérittga. 
Mon oncle, à son égard soyex plus circonspect » 
Ou bien TOUS me Tenez vous manquer de respect ! 

Gtààtirt. 
Philosophe imbécile ! Uri pttt d'Ardînaite 
A son fils , toM an Aïoins , fournit le nécessaire i 
Ici tout au rebours. Le fils , depuis dix ans.«M 

LisiMON, V interrompant. 
Je suis plus glorieux de vivre i ses dépens 
Que s'il vivoii aux miens. Oui , ma vive tendresse 
Se complaît à le voir l'appui de ma vieillesse i 
Sentimens inconnus l votre matfvais coeur. 

G<ào»^VB. 
Mais qui vous a rendu si pauvre ? 

L X s m K. 

Mon holumir* 

etaoïiTi. 
Jargon qa*on ii*efitci«l point, quoiqu'il frappe l %i i iM 

L I s X M d M. 
Mait eeliff dé ptvfii voua frappa at voui tiv«na ^ 

G i K O N T !• 

Avant le point du jour. 

L t s I M o N. 

Moit dam nia paonaii 
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T'ai songé qui j'étois , et me sais respecté. 
Des malheurs imprévus ont causé ma ruine 9 
Sans me faire oublier une noble origine. 
Mais TOUS, TOUS avez fait « devenu Financier 9 
D'un pauvre Gentilhomme un riche roturier. 

G É R O M T I. 

Ah .' vont voili bien gras avec votre chimère l 
Pour vous le roturier fait l'office de père. 
A ce filt bien-aimé vous ne laisserez rien ; 
It moi , je le marie , et lui laisse uh groi bien» 
Blesscrai^ie pat-U votre délicatesse! 

L I s I M o M. 
Kon. L'action est belle , et vous rend la noblesMi 
Mais qui lui faites-vous épouser i 

GiR o M T I. 

Un parti 
Avec qui notre sang sera bien assorti* 
C'est la fille , en un mot , de ma défunte femme. 

L I s I M o K. 

le ne puis qu'applaudir , car c'étoit une Dame 
D'un très-illustre nom , comme feu son époux* 
Four former ce lien , réconcilions-nous , 

( j1 Arute. ) 
Mon frère... Et vous , mon fils , soyez sûr que ma joie 
Est égale au bonheur que le Ciel vous envoie i 

AR I ST B. 

Un obtude invincible en empSche l'effet. 

L I s I M o N. * 
Foint d'obstacle , mon fils > je soit trop satisfait* 

H iii 
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Mais U fille est st ieune ; et ▼oas sa^eK... 

G A R o V T E , l'iMtimn^aat, 

J'enrage!... 
Venttebleu ! mon neveu , craigner-vous qa'à son Sg«M« 

Lisi.MON, l'iatemn^pàtà* 

Sottise.'... Pour la noce allons tout préparer* 

AaiSTi, â pan» 

Il ne manquoii que iul pour ne désespérer i 



Fin du troisiemt Actem 



COMÉDIE. »i 



ACTE IV. 



» Il it t 11 « I < 



SCENE PREMIERE, 



A R I s T E , miî. 



D 



AMs mes sombra chagrint quel parti doit-je pren- 
dre i 
J'ai mille mouvemens : auquel faut-il me rendre t 
^Si je forme un projet , un autre le détruit. 
La raison m'abandonne , et le trouble me suie* 
De tant d'objet* divers mon âmt est obsédée 
Qu*i force de penser elle n'a plus d'idée. 
Pour calmer mon esprit je fais ce que je puis. 
Je ne sais où je vaic > je ne «ats où je suis. 

a ■" '" .111 ■ ..— : 

SCENE II. 

LISIMON, ARISTI. 
L 1 s X M o M. 

J E TOUS chetchols , mon 61t. 

A&x s TI. 

Quel «ijR Toni amené ? 
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L I s I M O N« 

En nous quittant, si- tôt tous tn'avex mis en peine* 

A R X s T B. 
J'étols indisposé. 

L 1 1 1 M o N. 

Pendant tout le repas 
J*ai bien va qu'avec nous vous ne vous plaUes paa* 
Quelqn'impoccant sufei vous gêne et vous applique, 
le vous trouve rêveur , sombre , mélancolique » 
Vous « que j*ai toujours vu d'une aimable gatté » 
Qui fatsoit rechercher votre société. 
Mous n'avons pu tirer un mot de votre boache l 
Et votre oncle, qu'au fond rien n'afflige et ne touche , 
Quoique souvent pour rien il se mette en courroux. 
Lui-même , me paroît fort en peine de vous. 
Ouvrez -moi votre cœur. Qu'est ce qui vous afflige? 

A a X s T E. 

Rien. 

Lr SI MON. 

Vous me trompez. 

A a I s T 1. 

Moi^ 

I. X s I M o M. 

Vous me trompez ^ vous dis-je* 
SI vous êtes fiché de me voir de retour. 
Je suis prêt à partir , avant la fin du jour. 

A R I s T I. 

Moi , fâché de vous voir ? ô Ciel ! quelle Injustice l 
Avoir un tel soupçon c'est me mettre au supplice. 
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Que j'expire à ▼<» yens tlX eii plaisir pour moi 
Piiif graod ^c k ptoieir que j'ai q«aiid ie voiu voi 1 

I. I s I M O N. 

Je vous croît. Cependant, d'où ▼icnt cette tristesse } 
Quelque souci secret vous ronge et tous opMeste* 

A R I s T 4. 

Cela se peat. 

L X s I M o N. 

Pourquoi me parler à demi i 
Sut»!f* pat votre père , et , de plus , votre ami ? 
Oui , votre ami , mon file , et j'ai Nen lico de Hêtre 
D'un fils dont le bon cocue s'est si bien fait connoStre » 
D'un fils de qui l'amour, de qui les tendres soins 
One , éepuietî lonf-tems » prévenu mes betoina 1 

AKX • Tl. 

Vous me rendez confias. Mai» ti fa] pu vôw plaire , 
In ne faisant pour vous que ce que j'ai dû iaire» 
l'en vèftx hl récCMpcnie. 

L I s I M o N. 

Eh! quoi? 

AaiflTl. 

. C'est d'obtenir 
Que vous n'en rappelHea jamais le souvenir. 

L I s I M o H. 
Soif} \é latisfîirai votre ame généreuse. 
J« m'en fai» line loi , qui m'est bien onéreuse L 
Mats i OonditioB ( je suis ami ptudent ) ^ 

Que vous me choisirez pour votre confident* 
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Am STi. 

Ik ! bien , voas le tcm. Votre bonté dédde.... 

( Hésitant, ) 
Mais quand \t veux parler mon respect m'intimide* 

L I s I MON. 

Est-ce ainsi qu*on en use avec un ami sûr ? 
Tout franc, ce procédé me parole un peu dur ! 

A R I s T 1. 
Ah \ ne me blâmcx point , et plaignex-moi. 

L X s I M o H. 

legig» 

Que ce ttouble est l'effet de votre mariage \ 

A & t s T !• 

( A part» ) 
Quel roatlage?... O Cieli sauroit-ii mon seÉret^ 

L I s I M o K. 

Celui qu'on voua propo^, 

A R I s T B. 

Il m'alarme » eneflfeil 
L I s I M o N. 
f e m'en suis apperçu » sans vouloir vous le dite» 
Avançons. Avouez que votre coeur soupire 
Vour quelqu'autre Beauté è 

A R X t T I. 

Sans doute. 
L X s I M e N. 

ApparemmeM 
Que vous Etes lié par quelqu'engagement l 

A R X s T I. 
Si jamais on le fut ! 
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Ll s IM OH, 

Ce cootf estant m'a£Elige..«* 
Mfti* n'importe » achevez. 

A & I s T I. 
Je ne puis. 

L I 1 1 M O H, 

Je l'exige .'«^ 
( Voyant Ariste en pleurs.) 
Vous dévorez des pleurs qui coulent malgré vous !••• 

( Arute se jette à ses pieds, ) - 

Vont pâtissez i ••• Poocqnoi vons mettre à mes genoux? 

( Ariste se ^ relevé, ) 
Mon fils , Tappronvetout... L'obiec qui vous cnftamme 
Ist digne de vous ) 

A K I s T I. 

Oui. ' 

L X s I M O M* 

Quel tst-il \ 

A R I » T I. 

C'est ma femm«. 

Lis IM o M. 

Votrp liomme ) Comment • vous Stes marié f 

A R I s T 1. 
Pac HO secret bymen vous me trouvez lié. 

L I s I M O N. 

Je reçois cet aveu plus en ami qu'en père. 
Mais pourquoi jusqu'Ici m'en avoir fait mystère? 

A a X s T 1. 
J*al consulté l'amour et non l'ambition > 
Kc me suis marié par inclination. 
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l'ai fait choix d'une aimable «t jeune OemoisellcL» 
Qui jj'avoit d'autre %ien q«e «dut d'8rre belle. 
Voui pouviex m'en blâmer. iUo« , i}iK>ii})i'à règff«t ^ 
A vous , comme au ^nUic ^ fjtn ai fait un secret. 

Li st M o N. 
A-t-elie un bon e^tt^es^ltf douce , sage i 

A & I s T I. 

Oui. 

L 1 1 1 M o y. 

Vous «Rift donc hk un trèstUon mariage ! 
A » I r ]r m. 
Ah ! v«ue me ftmiaut par ce traie de bonté » 
. it ie MIS à f néiena «omme >ccsmseké ! 

L I s I M o K. 
Où loge-t-elle? 

A R I s T «, 
Ici 4 chez une vieille Dame » 
En qualité de ni«oei et la soeur de ma femme t 
Qu'épousera Damoa, demeure aussi céans. 

Li s I M o N. 
II l'açit d'inventer quciqaes expédiens 
Pour .itn.iser yxurtjc oncle ; et nous 4erone4»tft'falt« 
Afin de lui cacher qnelquc tems cette afibirc. 
Car ccr homme , i ooup tûr , la désapprouttrt « 
Et , cioyant vous punir , ^ous déshéritera. 

A R I s T 1. 

Il «st -vnu. 

L I s Z M o N. 

Feigne» donc , et jlppufrai fa chose , 
Que rien ne met obetaole A l'hymen quMl propose. 

Promettff 
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Promettex d'épouttr , mais demandn du tenu; 
It pendant ce délai nous tScheront... 

A K I < T I. 

rentendf« 

1, X s t M O M. 

Quand les afFaires sont prudemment disposées « 
On peut concilier les choses opposées... 

( Voyant parottrt Gérontt» ) 
Mais j'apperçois mon frere.^. Agissons de concert* 



SCENE III. 

GÉRONTE, LlSlMON»ARISTI. 

G É & N T !• 

TOUS ffloqucï-Tous de mol i Vousltrer au dessert » 
Bt , pour me pianier4à , sortir l'un après i^autré i^, 

( A Arisu, ) ( A LUimon, ) 

Si vous étiez mon fils... Mais , morbleu i c'est le vôtre: 
Il vous ressemble en tout , et l'en suis bien £ftcké • 

Ll s Z MO »• 

Le terme est un peu rude ! 

G É R o N T I. 

Oh! pttisqu^U est lâché, 
le ne m'en dédis point. 

L 1 1 1 M o N« 

Soit. Mous étions ememblt 
Pour ▼oir«.« 

I 
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Eft-cç ni fjitttc, ^ rppi , s'il TOUS teisemblf ? 

Ll s I M O N. 

Non , c*cit )a mienne. Il faut.». 

Il faut .qu'il ^oit poli » 
Et «lu'il m*imite , moi. 

Ll s I M o K. 

Sans doute. 
GÉROMTi, À Aristt, 

fttjjl MB» 
Quand on traite quelqu'un , de s'ennuyer k table,. 
D'en sortis Je premier > Jt... 

A R I s T I , lUnurrompant, 

le suis excusable » 

Car... 

GARONTI* Viatertompant , â ton tour, 

Ei^wvrwiffRfBle , uo ilMlUwi 411^ «pi » 
▲ s^mMif ec tiottue «oui i 

X I a y M o M. 
U 4t corcv 
ÇA a «D T<fL. 

Quand je boi 
Je ?eux qu*on me second^.» ç« a^e^je.^^ # x«|ei 

^9» ^'««l.inettVt^'liojos de notre mariage. 

GÉROMTf, À /trtfu. 
A demain, mon n«fWI^^#¥>JI <i<^<l^^cit^t 

A PL ^ s T 1. \ 

Mais différez, du moins..» 
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GÉROHTit Phirirrémpant. 

Le sort en eit jette ? 
Lx SIM oiv. 
Sommet-tioui s? preisés ? 

G é il À H T 1. 

dh ! li lémèot tt'aisMncne... 
Veut- on f ht vévi-on pi* ? 

A R 1 * T È t i ^'^^ 

Qael }niu^portiblc homfne ! 
G A R o t» t ft. 
Les paèens ê^nn Mât^uH , riehe , B?eh à U Coni y 
1« m8nie Gentilhomme , ictUtht chaque jous 
Au frère de ma fcitKme, â toute li faAiHle, 
Pour £itte un mariage atee tha bètle- fille. 
Je n*ai jmqu'à présent ttSvAtk rien écouter. 
Mais , morbleu * garâtz-vfotts dé riie mécontenter y 
Sinon 9 /e pour rois Men lètar dotihèr toditncè ! 

Ih ! bien , mon oncle , il faut MrS cette alliànct. 

LisiMoN, A G/roitn, 
Non t Ariste a dessein de rOnt coniphiireen tout..» 
Mais lorsque d'une affairé on veut Tenir à bout..» 

O i R o fl T s , Viatemmpanu 
Qu'allez - tous nous chanter , rhotlime aux bellet 
maximes l 

L I s t M o M. 
Que vos intentions sont bonnes, légitimes» 
El , sans doute , mon fils semble atoir on peu ton 
De ne pas se résoudre i les saiTre d'at)ord i 
Mais t'est un Philosophe* 

I«« 
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G B & O K T I. 

Oui , motbltu ! dont j'enrage! 
Qa'est-ce qu*un Philosophe ? un fou , done le langage 
K'esK qu'un tlfsa confus de faux raisonnement i 
Un esprit de travers , qui, par ses ar^umeiu. 
Prétend en plein midi faire voir des étoiles » 
Toujours après Terreur courant à pleines ▼oiles 
Quand il croit follement suivre la vérité ; 
Un bavard , inutile à la société , 
Coiffé d'opinions et gonflé d'hyperboles » 
Bt qui, vutde de sens, n'abonde qu'en paroles! 

A a I s T a. I 

Modérez, s'il vous plaît, cetto injuste fureur. 
Vous 8tes « je le vols , dans la commune erreur. 
Vous peignea un pédant , et non un Philosophe. 

GiaoKTa. 
Mais je les crois tous deux taillés en même écoft* 

A a I s T a, 
Kon { la Philosophie est sobre en ses discours, 
Et croie que les meilleurs sont toujouts les plus coarts{ 
Que de la vérité l'on atteint l'excellence 
Par la réflexion et le profond silence. 
Le but d'un Philosophe est de si bien agir 
Que de ics actions il n'ait point à rougir. 
Il ne tend qu'i pouvoir se maîtriser , soi-même. 
C'cst-li qu'il met sa gloire >et son bonheuc supcSme* 
Sans vouloir imposer par ttê opinions , 
Il iie parle jamais que par ses actions. 
Loin qu'en systëmes vains son esprit s>alamblque» 
lue vrai , juite , bon , c'est son systëne unique. 
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Humbîe dam le bonheur , gtand dtn« l*adveriité. 
Dans lâ seule vertu trouvant là volupté. 
Faisant tt*un doux loiilr ses plul chères déllcei , 
Plaignant let vkieux et détestant les vices. 
Voilà le Philosophe i et s'il n'est ainsi fait , 
11 usurpe le nom , sahk en avdic l'effet. 

G £ s. O N 7 I. 

Etes-vous fait ainsi } 

A R I s T I. 

Non i mats j'aspire i l'être. 

llSiMOMji G^ronte, 
'Mon iîls gagne toujours i se faire connoître* 
11 est donc l'hilosophe , ainsi que fe disois s 
Et voilà la raison sur quoi je me fondois 
Pour vous représenter qu'en fait de mariage 
Sien ne l'cmpScheroit d'agir en homme sage* 
Or , le sage... 

GiaoNTl, Vlnterrompant, 
Or, le sage est diffétent de vous. 
Je soutiens , moi , qu'il faut 8tre le Roi des fous 
Pour se faire prier d'épouser une fille 
Jeune, riche héritière et de noble fkroille ! 

L I s I M O M. 

Donnez-lui quelque tenu pour te déterminer. 

G i ft o M T 1. 
Si le parti convient à quoi bon lanterner ? 

ÀRIST 1. 

ymre filte me hait .' 

lui 
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L I s I M o N » a Géronte» 

Souffrer qu'avec adresse 
Il cherche les moyens de gagner sa tendresse» 

G i I. o M T f • 
Soit. 

LiSIMON. 

A la fin... 

GÉRONTl» l'interrompant» 
Cela se peut faire en un jour» 

A R X s T 1. 

Je ne sais pas si-tôt inspirer de l'amour. 

Sur-tout, lorsque l'on marque autant de répugnance..» 

LisiMON, à. Géronte. 
Ne lui donner qu'un jour i vous vous moquex , Je 
pense ? 

G £ R O N T 1. 

Combien lui faut-il donc} 

Ll s X M O N. 

Au moms , un ou deux moii« 
G £ R o N T 1 , s'en allant. 
Elle sera Marquise ! 

LisiMON, le rettnaau 

Attendez. 
G É R o M T 1 , s'arrttam* 
Une fois » 
Deux fois, la voulei-Tous ? 

L X s X M o N. 

Oui , mais sa fanuiaic... 
GÉRONTSt Vituerrompant, 
Je lui donne huit jours. > par pure courtoiûc» 
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A R X s T !• 

Ah! le terme est trop court i 

L I a I M o ir. 

Maia^it faut l'accepter i^ 
Et, pour TOUS faire aimer» ticher d'en profuei» 

GAronti, â Ariiu^ 
A huit jottft donc la noce \ 

ARI s T I. 

A huit jours» 

G £ R o M T I* 

Sans remise^ 
Où le vous ferai chei payer votr« sottise ! 
AdieiK 

( Il sort. Y 

r ' ' ' "——^n 

SCENE I Y. 

LlSIMON,AR. ISTE^ 

L I s 1 M. o H. 

X oisqu'An délai notre homme a. consenti;». 
De ce brutal enfin nous tirerons parti.... 
Mais quel est ce Marquis pour I^ueLon le presse^ 
11 faut pour le savoir user ici d'adresse. 
J'espère y réussir. Pour en venir à bout 
J'attendrai qu*tl se calme \ alors je saurai tout. 
Puis ensuite, appuyant le parti qu'on propose,, 
Pcut-âtifi je pourrai faciliter U cho&Ciu 
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Si j*amene votre oncle aa point oh. jo le veax « 
Rien ne tous manquera pour erre trèf>heureux. 
Hé craignant plus de perdre un fort gros héritage» 
Vous vous dédarccex sur votre mariage. 

A R I s T I. 

Non , vraiment ! 

Li s I M ON. 
Eh! pourquoi^ 
Aft X s T 1. 

Je l'avoue, â regrec, 
Toat mon bonheur consiste à garder le secret. 

L I s I M o N. 

Ih .' quel sujet encor pourra vous y contraindre? 
Si votre oncle st rend qu'aurez-vous pius à craindre , 
Dites- moi i 

A ft X s T I. 

Ce n'est pas mon oncle que Je crains i 
C'est le Public : c'est lui pour qui fe me contrains. 

L i s I M o N. 
l.e Public ^.. Pour le coup , votre discours m'étonne! 
Avez vous épous' = mon fits , uhe personne 
Donc le nom , la conduite , ou quetqu'autre sujet 
Vous forcent à cacher ce que vous avez Hit ? 

A R I s T E. 

Elle est d'un sang illustrfe : elle est belle , elle est sage. 
Et l*on ne peut rien dire à son désavantage. 

L I s I M o M. 
Pourquoi de votre hymen fites-voûi donc hontecut î 

Ar I s T I. 
Pourquoi i c'est qu'il me donne un tidlcule tffrcut I 
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Tous ceux que j'ai railla . Tont railler sur mon compte» 
Tôk ou tard « Je vaincrai cette mauvaise honte. 
Aidez-moi maintenant à cacher mon secret* 
J*appréhende , sur-tout, un Marquis du Lanret» 
Railleur impitoyable , amoureux de ma fieiiune» 

L I s I M o H. 
Amoureux f 

Al. I ST I. 

Oui... Jugez de Tétat de mon ame! 
Taime mieux le souffrir , le voir à $t» genoux 
Que de me déclarer en qualité d'époux l 

L X S I M o M. 

Le cas est tout oouveaal 

A X I s T I. 

Dites m6me bizarre. 
Mais permettez , du moins , que je ne me déclare 
Qu'après que ce Marquis aura pris femme aussi » 
It que je me serai retiré loin d'ici* 

L X s X M o N» 

Pourquoi TOUS retirer F 

A R r s T X. 
C'est un point nécessalrei 
Car , pour vous achever un aveu si sincère , 
Je n'oserai jamais au milieu de Paris 
¥igurer , à mon tour , au nombre de maris* 

L X s IMO H. 

Je ne sais si je dois vous blâmer , ou vous plaindre... 
Mais, pour l'amour de vous, je veux bien me contraindra 
A suivre votre plan ; et je vais tout tenter 
Vour vous servii , mon fils» sans tien faire éclater» 

Cil i4iri4 
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r ' '•'••■ ' ■■■ ••• ' • ■ • :iJ 

SCENE V. 

A X 1 s t 1 » seùS. 

Il s*agtt maintenant d'y diiposcr Mélite 
ït ma belle>ioeur. 

SCÈNE V !• 

MéUTE , . CÉLIANTE , nNETTB , ARISTt^ 
CAliahti» à IdHit*. 

vJ'vi , ion procédé m'irtiMt 
J'en Teuz tToir raison. 

tUtti-it* 

Modérez ce tburrotK ! 
Peut-€tre a-t.}! dessein dé se donner à tous. 

C i L I A N T 1. 

Qn'll m*adore , s'il veut > je le hais i le détette. 
Me croyez-vous donc fille à prendre VDtre rute } 

Akis T I. 

De qui parletr-vous-li i 

M é L t T I • 
Kfous parlons du Marquis. 

CÉLIAMTX. 

M'adorer par dépit .' Ah i le trait est exquis \ 



COMÉDIE. toy 

U ▼oudrois bien viToji^ si , i^ins extrawgancc , 
Quelqu'un ^9f» p^ii^t iur ipQt donner la préférence } 
Pour vous of&i^ ses tjocmx , roa içcur , plutôt qu'f jnp! ^ 
11 faut Stre imbécile , ou P^ilo^qpl^e. 

Eh ! quoi 
Too^oati dte>bligean«« ? Ui-dle eriaûpoUs 
Si quelqu'un près de toqi ott la noaT^cc btllel 

MALtTB, è €Aiant9, 
Me voyex-Tout, ma loeui, chercher des toupirans , 
Ou ppur you^ les ôter m'.oSrir à leur encens ? 
Fau-il in8me avouer , pour vous rendre contente • 
Que mes traits font hçmi^r ,^e tous 8tes charmante} 
Je le déclarerai devant qui vous voudrez , 
it tout autant de fois que vous Texigerex» 

Ce seroit-là nous u^re ^iqa égpla justice t 
Ma^ 1« o'e^ÛBe ppin^ ,uo jtft^l a^ciifi^^. 
Ne parlez {loUit po^ mol .i mt^ ^tf\t^ ^clero(\t jfïMk^X 
A quiconque a du fQÛtt d^.i'esprit et des yeux. 
Quanit k n^^ Mv.qviii » c*«st .chosf ^ris constante 
Que i'ai .dû f l^s q^e Jirp^ Jj;^.p^i;^i:re cjbiarpiiuite \ 
Étant homme de Co^pr te pagaie connoisteur , 
11 m*o(Fense txi o^uo^ /iî^ pr^éi;cj: ^na ^çeur. 
Pour s'arr%cher k vxMiiil m'ofiie sçmi hommage » 
Me le fait agréer \ tf. c'est un double outrage 
Qui me fûi^ç A i^l pptitt ^ue it ^*t^ vç;ogerai \ 

Eh i ait ^^\p feÇ9<n^ 



10» LE PHILOSOPHE MARIÉ, 

C A L I A N T 1. 

Je lui délirera! 
Qu*il a patiaitement l'honneur de me déplaire! 

A & I t T t , riant, 
U sera fort touché d'un aten ri sincère ! 

CAliahti. 
Que si c'est par dépit ^u*il s'est ofiért à moi» 
C'est pat dépit aosti que j'ai reçu sa foi l 

Aeisti , rUat» 
Bon ! 

CiLlAHTC. 

Que OUI soeur, bien loin de répondre à sa âamme^ 

Ix méprise, 

Amt T 1. 

Fort bien J 

C^LZAMTI. 

It qu'elle est votre femme. 
Ji & I s T 1 9 ejfrayé. 
Jfai des railont encor pour cachet mon secret , 
Et principaleraent au Marquis du Lauret» 

Mil. I TB. 
Quelle cbstinatton ! votre oncle et votre père 
Veulent vous marier } est- il tems de vous uire i 

ABI s TB. 

Sur cet arttclt-li ne vous alarmea pas z 
Je trouverai moyen de sortir d'embarras* 

MÉL I TB. 

Quoi! sans vous expliquer sur notre mariage? 

AB I t T I. 

Si vous m'obéiitet9 c'est à quoi Je m'engage. 

MÈun. 



COMÉDIE* 10^ 

M t L I T B. 

roblîrai , pourra que ▼oos juriez aussi « 
D'empêcher le Marquis de revente ici. 

A a I s T B. 
Moi, rempScber?... Comihcntf que pourrai -Je Joî 
dire i 

M £ L I T 1. 

Que je suis votre femme. 

Aai s 1 1. 

Il n*esi point de martyre 
Que je n'aimasse mieux mille fois eodurer 
Que de prendre sur moi de le lui déclarer ! 

M Ali Ti. 
£h ! bien , pour ne vous faire aucune violenee , 
Fermetiex qu'au Marquis j'en fasse confidence f 

Aais Ta. 
K'«l^ce pas m£me chose? es dis qu'il me verra.»» 

CliLiANTB» Vinterromptuu, 
Voyez le grand malheur quand il vous raillera ! 
Mon cher bcau-frere, autant que je puis m'y con« 

nottre. 
Vous 8tcs marié , mais très-honteux de Vint ! 
2A iLlTif À j4ritte , ta voyattt paroftn te Marquis, 
Prenez votre parti , le Marquis vient à vous. 

CiLIAMTK. 

Je sens à son aspect rcdoublet mon courroux ! 
Ma languc.se révolte, et n'est plus retenue ! 

A a I s T a , li p^ru 
C'en fit fait 1 je vois bien que mon heure est venue ! 



Ilo 



LE PHILOSOPHE MARIÉ, 



SCENE VIL 

U MARQUIS, MÉLITE, CÉLUMTE , ARISTfi » 

FINETTE. 

Lt MA^^Ulf» (tprh Ut avoir oherv/t tous quelque 

tems, 

jLLVs je vott» considère , avec attention » 
Plus je vois que ]t cause ici d'émotion. •• 

( Regardant M^ù*. ) 
L'une baisse les yeux et paroft întetdite.i. 

( Regardant C/liaute, ( 
L'autre me fait sentir que mon aspect l'icrite..* 

( Regardant Finette. ) 
Finette sous ses doigts sourit malignement... 

( Regardant Aritte, ) 
Ariste consterné rêve profondément.,. 
Chaque attitude est juste, énergique, touchante, 
it vous former tous quatre un tableau qui m'en* 
chante ! 

flMITTl. 

U ne nous manque à tous que la parole. 

L I Ma & q o I s. 

Eh! bien » 
Ke finirons- nous point ce muet entretien }... 

( A MéUie. ) 
Pour la dernière fols i écoutez-moi i Madame. 



COMÉDIE. III 

le ne veux plut ici vous perler 4e ma flamme. 
J'approuve les méprit dont vous m'avez payé. 

A a 1 1 T a , à part» 
Le ti^tcre a découvert que je suis marié ! 

M É L I T t , au Marquit. 
Je ne demande point^quel motif vous inspire. 
Si vous ne m'aimei plus , c'est ce que je désire ; 
Et si ma soeur a pu causer ce changement , 
Vous ne pouviez me faire un aveu plus charmant ! 

( EU* SOTS, ) 

SCENE VIII.' 

ARISTE « LE MARQUIS , CiLIANXfi, FINETTE. 
CiLiAMTly au Marquit» 

mi» M tout cas , <*il est vrai , comme je dois le eroirev 
QAe mes charmes ans siens anachent la victoi^ ^ 
Mon •cher petit Marquis , soyez bien averti 
Que vous prenez encore un plus mauvais parti* . 
pour être un pis aller je ne fus jamais faite... 
Adi«u» vous m'entendez • et je suis «axisfaitf! , 

( Elle son , ente Fineue.) 



Kl» 



lu LE PHILOSOPHE MARTE, 
SCENE IX. 

ARISTE, LE MARQUIS. 
Li Ma&qvis, riant, 

J-i'iMCARTAss esc plaisantc, et me céjouit fort ! 

A&i s Tl. 

On peut trouver moyen de vous mettre d'acconL 

Li Makqvis. 
Laissons-lui le plaisir de faire la cruelle. 
Si je vaux' m*ens;^ger ce n'eii pat avec ellt» 

ARISTE. 

Cuoi donc \ voudriez. vous > enfin , vous marier ? 

La Marquis* 

Oui, mon cher, et de plus je vais le publier} 
Afin que les rieurs se dép€chent de rire , 
It tjju^ ta noce faite ils n'aient plus rien à dire. 
Je ferai sur moi-mêine un couplet de 'chanscm » 
Pour animer leur verve et letir donner le ton. 

AaxsT'i. 
Le projet est hardi , mais ri est raisonnable* 

La MAR.QVIS. 

M*csc-il pas vrai i Pour moi , je le tiens préftrablf 
Au parti que prendrait un homme tel que nom 
De faire le plongeon pour éviter les coupt... 
Vous , par exemple , vous , dont la vtine comique 
Aux dépens du beau sexe a paru si caustique. 



C O M É î> I E* . t»i| 

We convtendrex-vouf f tt »\ »'P*P qucJque retour » 
Vous vouf avistcx... U. . de prendre femme un |our ^ 
Il que vous tculnmiev cacher ce meriege , 
Que vont \aCuitt. aiart un fort »ot pertiuinagc i 

A 11 s s T t. 

Ah ! trè$-$ot . en effet... Mais , «nfin , dkea-moi 
Quel at l'objet qui Va recevoir votre foi i 

L I M A R a u I ». 

Vne enfant de treîxe ans. Ccû doit vous surprendrr> 
Mais ce n'est encor rien , et vou» allrt apprends» 
Un fait qui causera votre admiration ! 
7'épouse cette enfant par procuration. 
Mon oncle , donc j'attends une fôrtU'nt Hnmense » 
D^uis long-tems , tous main , traite cette alliance >. 
le veut que, sans tarder , t^hymen lait contracta 
11 trouve seulement une difficulté , 
Qui ne lui paroît sien > cependant. 

; À 1.1 S Tl. 

Quelle est-elle? 

Ll. MARQVfl. 

Eh ! mats... c'est que celi^i de qui dépend la belle 
Refuse absolument' de mie ta donner. 

A » L s T s. 

Bon ! 
ti Mar<îvis. 
On m*a$sure pouttafit qu'il peut changer de ton , 
Ir. que. son fcere aîné plus doux et plus docile. 
Apprenant ce projet , le rendrar plus facile. 
V*ili ce,q^u^Ml m^ vicoi, de dire en ce momenu 



?ii4 LEPHiLOSOPHEMARlÉ, 

An IStB. • 

Je iVe' pnrs' revenir àt moti* étohnemcat. 
Ou ;e me trompe fort , oâmon ooele et mon perc 
SoVii^Vssrt.irémtnv ceux sut qat coule l'affaiie* 
Jl s'agit du parti qui m'étoit destiné. 

; .,l,;i ,M AR (^vi s. 

Ma foi h 4v prciDiec CQup vp^^i l'avei deviné. 

Is^ous voilà donc rivaux ? L'aventure est cruelle! 

•• _ 1 • 

A R I s T I. 

Oh ; non i de tout mon coeur je vous cède la Belle. 

Le Marquis, «a souriant, 
J'aJmire cet excès de générosité! 
La jàUe ,«st-eilt aimable i 

A a I s T E. 
.. ,, Oh ! c^esc une Beauté ! 

Le MAa<;(vis. 
A-t elle de l'cspric, dites-moi i 

A'a I ST I. ' 

Comme an ange ! 
Le M Aa qtJ I S. 

H: \civi la refusez ? . * 

A a I* s T B. 
Oui. 
Le MaaQuis. 
, Vous êtes étrange! 

'; <i votre oncle va me donner tout son bien? 
' ' , A R 1 s T E. 

-:<j'^\ i^ic l;usî<: en icpos , et jc n'y 'prétends rien» 

Le Marquis 
r/t^]t,rc ctla ,. pourtant, je Ugrett'e Métite. 



* A 



COMÉDIE. i*S 

A It I t T ■• 

Vous vous exagéret un peu trop son mérite. 
Fout mû'i , te n'y TOii rien qui soit ti mecveUlenT, 

L X Marquis. 

On vous soupçonne fott d'avoir de meilleurs ^eux !... 
Non» Mélice f amftis ne peut être oubliée.... 
Mais j'y dois renoncer puisqu'elle est macide. 

A & I s T K. 

Mariée J . 

Ll MAI.QV1S. 

Oui, naimcot. 

A R X s TI. 

Vous voulez plaisanter ? 
Lb Marquis, fui frappant sur t'/paule, 
Motrt ami , c'est un point donc }e ne puis douter. 
On a su découvrir cette affaire secrette. 
Par la soeur de Mélite , et mSme par Tinette i 
It ceux qu'elles avoient choisi pour confident 
M'ont confié le fait , depuis quelques inscans. 
On sait rnSme le nom du mari de%Mélite. 
On vante son esprit , son bon coeur, son mérite » 
Grand Philosophe, mais bizarre, singulier. 
Honteux d'avoir , enfin , osé se marier , 
£c voulant au Public cacher cette sottise. 
De crainte qu'à son tour on ne le tympanise..., 

( Riant. ) 
Ke le pourriez-vous point cpnnottte à ce portrait } 

A R I s T B. 

A-peu- près. 



tu LE PHILOSOPHE MARIÉ, 

Li M A it q,u I s. 

Arh ! tant mieux , j'en suis fort satisfait ! 
Eh! bien, dices-Iui donc qu'on sart son mariage i 
Et consciilcL-lui fort de s'armer de courage , 
Afin de recevoir galamment aujourd'hui , 
Cerrains petits btocards qui TOAt fondre sur lui. 

( Il ton , tu riàui, ) 



SCENE X. 

A R I s T I , seul. 

^uis- JE mort OM virant ? Après ce coup de foudre» 
Que vais'je devenir , et que puis-je résoudre { 
Voici l'instant fatal que )*a\ tant redouté !. . 
Mais ne nous perdons point en cetre extrêmîté* 
Ici > U diligence est un point nécessaire i 
Et je sais le moyen de me tirer d'aâFaire. 

Fin du quatrième Acté^ 



tf 
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"T 




A C T E V. 











SCENE PREMIERE. 

ARISTE,DAMON. 

D A M O V. 

XVI AI S écouter^ mol. 

A&i s T I. 
Non , TOUS me parlez en vain* 
Rien ne peut m'empBcher de suirte mon dessein* 

D A, M O N. ' 

Vous extravtgucs donc? 

A A X s T B. 

Soit folie , ou sagesse. ' 
Te pan t et dans l'instant. 

Dam o n. 

Quelle étrange fbiblcsse ! 
Que dlra-H>n de tous ? 

A R I s T 1* 

Tout ce que l'on voudra. 
Pourvu que je sois loin , rien ne me touchera. 

]> A M o N. 

Quoi ! cet esprit nourri de la sagesse antique 

Se perd, quand il s'agit de la mettre eh pratique! 
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À R I s T E. 

le vous l'ai dit souvent i les Sages autrefois » 
De la seule vertu reconnoîssant les loix. 
Loin de fuir la douleur comme un affreux supplice. 
Non contens de la vaincre , en faisoient leur délice. 
Les plus sanglans affronts , les plus cruels m^épris 
Ne pouvoient un instant ébranler leurs esprits i 
Immobiles rochers ils défioient Terage. 
J'admire leur exemple, et n'ai pas leur courage. . 

D A M o M. 

Et, moi, fe vous réponds que vous l'égalcrex. 
Dès le même moment que vous vous calmerez. 

A X I s T 1. 
Eh .' comment me calmer au fort de ma disgrâce ! 
Je voudrois qu'un instant vous fussiez i ma place» 
En butte à mille affronts pires que le trépas. 
Un front à triple airain ne les soutiendroit pas. 
A peine quelques gens savent mon mariage , 
Qu'au môme instant sur moi ic vois fondre un orage» 
Un déluge d'écrits , tant en prose qu'en vers , 
Qui vont i mes dépens réjouir l'univers. 
El que sera-ce donc quand la Cour et la Ville ?... 

D A M o M , Pinterrompant. 
Four parer tous ces traits , soyez ferme et tranquille i 
C'est le meilleur parti. 

AX IS TX. ' 

Je le sens comme vous. 
Mais pourriez-vous tenir contre de pareils coupai 
Lisez. 

( Il priuntt plusigurt papiers À Damom, \ 



C O M *É P I E. 11^ 

D A M O H. 

Bon ! jeaz d'esprif et pures bagttellci ! 

A R I I T B. 

Morbleu ! ce lont pour moi des blessures mortelict. 
L'équitable Public me rend ce qu'il me doit. 
On va me rire au nei , ec me montrer au doigt» 
Je n'7 poorrois survivre. Une retraite obscure 
Me sauvera , du moins , cette triste aventure. 

D A M o H. 
Et Uéliie ? 

A R I s T t. 

Dans peu Milite me suivra. 

D A M o N. 

Croyez qu*A ce dessein elle s'oppOKra* 

A R I s T I. 

En dépit d'elle-même , il faut qu'elle y consente* 
Ma disgrâce est l'effet de sa langue imprudente , 
A mes cruels chagrins je prétends qu'i^ ait part , 
It je vais la résoudre à souffrir mon depaitm 
( Jpptlant. ) 
Holi , quelqu'un* 
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^' n 

SCENE I I, 

PICARD, ARISTI, DAMON. 
P X c A n D , i Arine, 

RdoNSIIUR ? 

A I. I, S T 1. 

Va-t-en woît si Madame 
Est de retour. 

P I G A K D , iV/i v« , et revient* 

De qui pader-vous } 

A 1. 1 s T I , vifement , après avoir un peu rM, 

De ma femme. 

Picard, /V» va, et revient^ 

Laquelle est-ce i 

* A E I s T I. 

Mélite. 

Picard, te grattant VtrelUe, 

Oh i je ne suis pas sol i 
Te le sarois fort bien , sans tous en dire mot. 

A R Z s T 1. 

Va-c-en« 



( Picard son» ) 

SC£N£ JII. 



COMÉDIE. lit 

SCENE III. 

ARISTE, DAMON. 

D A MOM. 

\Jv voulcx-Toat faire votre retraite } 

A t I » T B. 

Pour cette circonstance , elle sera secrette. 

D A M o N. 

Parbleo ! je vous suivrai. 

AK I s T !• 

. Kon , ne me soivei pas. . 
Et si ma belle-soeur a pour tous des appas, 
Gacdez-Tous de la perdre un seul instant de vue ; 
Si-non , vous pourriez bien la retrouver pourvue. 

Damo N. 
Comment puls-je fixer ton caprice éternel ? 

A t IS TB. 
En rengageant à vous par un noeud solemnel. 
Votre nom supposé cause sa répugnance. 
Il faut lui déclarer qu'elle est votre naissance. 

D A M o N. 
Je le puis. Vous savez qu'une affaire d'honneur 
M'a fait cacher mon rang, et causoit son erreur; 
Grâce à mon frère aîné , cette affaire cruelle 
Vient d'être accommodée , et j'en ai la nouvelle , 
rar un de mes parens, arrivé de Lyon. 
Je n'ai plus rien à craindre, et je reprends mon nom. 

L 
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Du moins , Jusqu'à demain suspendex votre fuite. 
Pour rendre témoignage... 
A K I s T 1 9 voyant parottre Milite dans l'iloignemeuu 

Ah ! i'apperçols Mélitc 
Que je suis agité j... Voici l'occasion 
Où je dois recourir à votre affection. 
Aidez-moi de vos soins. 

D A M O K. 

fih ! bien , que faut-il fiiire ! 
Me voilA pr8t. 

A& is T I. 

De grâce , allez trouver mon pete \ 
Dites-lui mon dessein. Faites si bien aussi » 
Qu'il puisse l'approuver et demeurer ici » 
Afin de consoler Mélite en mon absence. 
Allez : je vous attends avec impatience. 

{Damon tort,) 



SCENE IV. 

MÉLITC , CÉLIANTB , FINITTE , ARISTE. 

MÉLITa, i Ariste , qui est fort agité. 

V^iiL ! que dois-je augurer du trouble où je voui voii' 

AUX s T B. 

Ici fort à propos vous venez, toutes trois.... 

( A M/lite, ) 
Ma femme > désormais vous serez latisfiiict. 



C O M É D I R ni 

M Alitb» 
In quoi? 

A El tTI. 

Notre union cesse d'être seerette. 
Ir , grâces X vos soins , à votre empressement , 
X>e toutes parts , enfin , on m'en fait compliment, 

M A L I T I. 

Quoi ! vous ofet me faire une telle injustice i 
Si je vous ai trahi que le Ciel me punisse ! 

A E I s T I , inniqiunuiu» 
Vous verrez que c'est moi qui me serai tralii... 

( A Finette, ) 
Car Finette , à coup sûr, m*a trop bien ob^i 
^our avoir laissé mSme entrevoir le mystère..,* 

{A Cdlianu,) 
Et pour ma belie-sœar , qui taii l'art <!« se taira » 
Que dis-je ^ qui le porte à la perfection , 

Je n'ai qu'à me louer de u discrétion i 

/ 

CÉLIANTl. 

Il est pourtant certain , malgré vos railleries » 
Que je n'ai dit le fait qu'à six de mes amiet* 

FxNiTTi, i Ariste, 
Et moi qu'à deux ou trois de mes meilleurs amis t 
Qui n'en n'auront rien dit , car ils me l'ont promis* 
Bn les mettant ainsi de notre confidence. 
Je Us engageois tous à garder le silence. 

M £ L I T 1 « i Ariste, 
Ah i cetset de railler , de grâce i et dites- nous...» 

Lij 
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A K I s T 1 * ViuHmmpMi, 

Eh ! bien , tans plaisinter , je prends ooi^ de vous* 
Adieu , ma fieniine. 

MiL I TB. 

O Ciel ! je n'y pourrai surriTrct 
Ariste , ou demeurez , ou laissei-moi tous suivre. 

A axsTi. 

Veut me suivrez aussi. Soyez prSte au dépavt. 
Dans peu quelqu'un viendra vous trouver, de ma pai^ 
Et nous nous reverrons dans un séjour tranquille « 
Où j*ai fixé le mien. Je renonce à la Ville. 
Voyez si vous pouvez y renoncer aum » 
Et n'espérez jamais de me revoir ici. 

Eh! quoi, pour lin mari vous serez complaliaiiie 
Jusqu'à vouloir pour lui fous enterrer vîvame} 

Mi LIT s. 

{AArttu.) 
Oui , ma sœur.».' Je ferai tout ce que vont ▼oudrck 
Je trouverai Paris par- tout où vous serez. 
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■Ml^aa— i—M ^— — ■— y»^»»— ^nwi iiifi* ■« « ■ hh m — <— ^— i— — — — !■» 
jfcBl É î i i m ^mimmiéàu, i i v >i>M , f i 1 1 i l i ii i ■■. I ■ iiiiw^ii* 

S C E N E V- 

DAMON, ARtSTE, MÉtlTB, CÉLIANTE, 

FINETTE. 

D A u o tt fà. Afisiê* 

3 E viens vous informer d'une fâcheuse affaire. 
J*ai trouvé près d*ici votre oncle ce votre pcre, 
SoitAHt de la maison du Marquis du Laurec , 
Oïl, sans doute , ils avoienc appris votre secret., 
Votre oncle» transporté de colère et de rage. 
Prétend faire , dit-il ,' casser le mariage , 
Comme ayant été fait à l'insçu de paréiis; 
Et 'trouve pout cela vingt moyen difféiens. 

Ciel l que nous dites-vous i 

D A M O N. 

Ce que je viens d'entendre. 

A' K X t T E. 

ItfiKmpflred 

D A M O N. 

Il s'efforce- en vain i vous défendre. 
Votre oncle prévenu refuse d'écouter , ^ , 
Et , s'il n'est secondé , veut vous déshériter. 
Vui telle menace alarme votre père , 
Qui ne sait de quel biais ajuster cette affaire. 
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lUiont partis enttmble ,'.ec vont ,4* csoit , tous 'dmÊM\ 
Consulter sur ce point un Avocat fanieuau 

• ' M6xiT%, iAriftt, 

Et dans un tçl pfril ^rùtc m'abai^doone ? ^ , 

Kon , réclat que j'ai craint n'a plus rien qui m'étonne. 

Votre péril me ftfnd' la ' noDie fefmtté 

Qui des coeurs vertueux fait la félicité. 

Je vais d'un front serein faire tête à l'orage. 

Que te' l'abVic surpris Fronde, nion mariage. 

Que mon oncle irrité me privé de son bien: 

On veut nous séparer , je ne nténage rien. 

Je vah trouver mon oncle , et , moi-même, lui dire 

Qu'à m'arracher i vous c'est envain qu'il aspire \ 

Et je lui ferai voir , en bravant son courroux , 

Que rien n'est à mon cœur si précieux que vous! 

M £ L I T I. 

# 

le reconnois Ariste, et n'ai plus rien k craindre. 
Mais au premier abord tSchet de vous contraindre» 
Et souffrex tout le feu du premier mouvement.' 

A.RI.STI. 

C'est mon dessein. Allez à votre appsrtemeiti ■ 
Et ne paroissca plus qvl'oti né voua avertisse. 

• Ma L I T S'» i pâtt^ 

O Ciel ! protège nous , j'implore ta justice ! 

{£.IU rentre daas soa appartement , et Aritte t'ea va, \ 
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SCENE VI. 

' nÂMÔV, CÉLlAlîïTE, fllTETTE, 

CAliamti, à Damen, 

iL*irkr où je les vois me fait compassion. 

Malgré moi , je {xrends pan à Uuc affliction. 

11 faut que je sois foUe >.« Oh ! oui , |e soit trop 

bonne! 
Moi, trembler pour ma soeur! ' 

D A M o M. 

Quoi -! cela vous étonne i 
C Étr AN ri. 
Pourquoi non ? Songct-vous aux tours qu'elle itf a 
faits ? 

D A M ÔW, • 

Quels tours î 

CI^LIAKTI* 

Ceux qu^une sœur ne pardonne jamais ! 
D A M o K. ' 
Mais ) encore, en'qùoi donc? 

• •• ■" -c'i il A N T 1. 

' D'avoir eu l'art de p1air« 
A* dct gens dont Thommage eût pu me satisfaire, 

Dam'o-n. 
|e vous suis oWigé de ce d'ôu» compliment. . 
Mais , puisque vous m'aimet , je ne vois pas comment 
Vous lui voulez du mal d'avoif su'plairfri d'auMCKi- * 
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- ï f M m-T T B. 

C'«sr qae vos sentiment sont dîtiRfrens da noues. 

CiLlANTi,i Damon» 
QoQj i toosl ccojez encjor que je tous aime t mcM ? 

D A M o N. 
ta question me charme! Ehî parbleu! jelecroî» 
Puuque TOUS me l'avez cent fois juré ^ vous-même» 

CiLIAMTX. 

( A Fioéitt, ) 

Ah ! quelle vision!». Moi , Finette, je Patine I 

Est-ji vrai 2 

Fi H E TTl. 

.Quelquefois , selon le tenu qu'il fait. 
D A M; O'N ,. 4 criante, 
^ Du caprice , souvent j'ai ressenti TefiFet. 
Mais , malgré vous , je lis jusqu'au fond de votre amc ; 
Et je vous réponds , moi , que vous serez ma femme* 

CÉLiANTl, à Finette» 
Moi , je serai sa femme? Ah ! je voudroit le voiri 

. D ji M o M» . 
Oui f oui , vous le verrez. 

C^JUXAMT!» 

. Quand cela} 

D A M o M. 

>. • ..Il 

Discesoii, 

CéLZAHTa, â FilUti€, 

We le cfeJroit-on pv de l'air dont il l'assure) . 

t Fi NITT 1. 

On croiroit qu'il, vous dit votre bonne aventure l 
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CiLIANTI. 

Ma mauvaise plutôt ! 

D A M o N. 

Oui , vos yeux , malgré vous * 
M'annoncent que ce soir je setai votre époux. 

C ÉLI A NT !• 

Mes yeux en ont menti I... Mais voyez l'impudence! 
Qui , moi , i'épouserois un homme sans naissance i 

n A M o N. 
Et si vous deveniez Comtesse en m'épousant) 

C<LIANT1. 

Vous , me faire Comtesse ? 

1) A M o N. 

Acitte est mon garandt 
le du sang dont te son il pourra vous instruire. 
L'en croirG3b>vdtti } 

CAliamti. 

Eh i mais... je ne sais plus que dire, 
pourquoi donc fcigniex- vous?... 

D A M o M » l'interrompant. 

Une forte raison 
M'obligeolt à cacher ma naissance et mon nom. 

C i L I A N T 1. 

le ne croirai cpla que sur l'avis d'Artste. 
Le péril de ma soeur m'inquiette et m'attriste. 
Vous songerons i nous quand je saurai son sort.... 

{Entendant beaucoup. de bruit dans la fieee voisine. ) 
J'entends du bcuit. 
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D A MO N. 

C'est ronde 

¥l M BTTI. 

11 qoercUe» et bien fort! 

t i 

SCENE VII. 

LISIMON, GÉRONTE, DAMON , CÉUANTl, 

FINSTTfi. 

GÉaoMTi, À part, 

\J le grand Philosophe .'... 6 le beaa maxime !••• 
Où «e cache-t*U donc ce raisonneur si sage » 
Qui n'impose fanMts par t» opinions 
Et qui ne veut parler que par ses actions f.*. 
Ah ! Traimcnt, l'imbédlle en a fait une belle î 

LISIMON. 

Ih .' mon firere ! 

FlHlTTEfBof, à C/lioÊUe, 

11 me fait une frayeur motteQ* ! 

CtLiANTI, las. 

Je m*en Tais lui répondre. 

D A M O M , >St , la retenantm 

Eh ! ne rinîtez pas. 
De sang-froid, laissons-lui faire tout ton fracas, 

CiaoNTE, A Lisimon. 
Qu'il s'exhale en douceurs aupiis de sa Mélitci 
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Maïs qu'il tache , morbleu ! que je le déshérite. 
Avec ma belle-fiUe on aura tout mon bien ! 

L I s I M o N. 
Qaoi ! ce neveu si cher.... 

G^KOHTB, Vùiterrompûnim 

Ce neveu n'aura tien. 

L I s X M o N. 

Maît.M. 

G É ft o N T 1 , Vintemmpanu 
Il mourra de faim } j'ai fait son horateope» 
St |e veux qu'il enrage , avec sa Pénélope i 
A moins qu'il ne la livre à mon ressentiment! 

L t s t M o K.. 

Ah ! ne vous flattez point de son consentement. 

G i ao NT I. 
t.*affaire est entamée , il faut qu'il me le donne... 

( ^ppereevant Céliaute, ) 
Mais je crois que Toici justement la penonne , 
Dont la beauté maudite a séduit mon neveu î 

FiNlTTl,>a/^i Céliaute, 
Madame t il vient à vous. 

CÉLIAMTl, hu. 

Vous allez voir beau jeu * 
D A M o N , hat. 
Gardez-vous de l'aigrir ! 

'CÉLIANTl, lat. 

Mon Dieu l laissez-moi faire t 
Je m'en vais , en deux mots , accommoder l'affaire» 

D a M o M , iat, 
Ou plutôt la gâter. 
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GÉRONTl, À C/lidMt, 

Ah ! ma belle , est-ce tous 
Dont mon sol de neveu prétend être l'époux î 

'^CÉLIAMTl. 

Et quand cela seroit, q\i*j trouvei-vous à dire f 

FiNBTTE, à pan. 
L'entretien sera vif, et je m*apprSte à rire. 

G A no N T I. 
Mail je n*y trouve, moi , qu'une difficulté: 
Le mariage est nul , de toute nullité. 

CAliantb. 
Je soutiens qu'il est bon , et bon par excellence « 
Et qu'il n'y manque pas la moindre circonstance. 

Finette, i Gintue» 
On n'a rien oublié. 

G É R O N Tl. 

Que mon consentement. 
Et celui de mon frère. 

CÉLIAHTI. 

On s'en passe aisément, 
Comtfte Tons le voyei \ 

GAxoMTV, à Utimom» 

Tubleu! quelle commère I 
CiLIANTl, à Lisimoa, 
Apparemment , Monsieur » vous êtes le beau-pere? 

L I s I M O M* 

Je suis père d'Ariste. 

CAliamti. 
Ayez la fermeté 
De vous servit ici de votre autorité* 

Si 
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S! j'en croîs Totre filit vous Stct homme sage9 
Qui , loin de chicanner sur un bon mariage » 
Signerei au contrat, sans tous faire prier...» 

( A G/roate, ) 
Pour TOUS, il vous sied bien, mon petit Financier» 
Fier d*un bien mal acquis , de blâmer l'alliance 
D'une fille d'honneur et d'illustre naissance. 
Oh ! bien , tene% de mol , pour un h\t assuré , 
Que vous vous en dev^ croire fort honoré; 
Que c'est risquer beaucoup qu'insulter ma famille , 
It qu'oB vaut mieux cent fois que votre belle-fille ! 

GiaoNTB, â Lisimoa* 
C'est donc-là cet esprit sage , modeste , doux , 
Qui derroit , tout d'abord , désarmer mon courroux } 

L X s I M o N. 
Mon fils me Tavoit dit. Mais quelle est ma surprise? 
Je crois que notre sage a fait «me sottise i 

It vous me retiendrei encore après cela i 

LisiMON, i Cdiajue» 
Madame , il vous sied mal de prendre ce ton-U, 
fit Tair dont vous venex de parler à mon frert 
Me fait mal augurer de votre caractère ï 

CAliamti« 
Tant pis pour vous. Monsieur. 

L I s I M o M. 

Dans cette occatioti » 
Votre oniqoe part! c'est la soumisdon. 

M 



»j4 LE PHILOSOPHE MARIÉ, 

G É E O M T 1. 

Allons , sortons , mon frcre , ou bien je tous il* 
nonce...» 
{A CélianU,) 
Ma belle , dans l'instant vous aurez ma réponse ! 

D A M o H , à C/liante, 
J'ai prévu ces effett de votre cmpottement..,. 

( A Lisimoa et à G/ronte, ) 
Messieurs , vous vous trompez ; écoutez an moment» 

G A a o N T 1. 
Je n'écoute plus rien ; je suis trop en colère* 
J'aurois été, peut-être, aussi sot que mon frère i 
Mais puisqu'on m'ose encor traiter de la façon , 
Un bon procès , morbleu ! va m'en faire raison^* 

( A Lisimon, ) 
Allons ; malgré ce fils , que vous croyiez sf sage » 
Je prétends qu'un AnSt casse le mariage ! 



SCENE VIII. 

ARISTfi » LISIMON , GÉRONTE • DAMON , Cft- 
LIANTE , FINETTE. 

A a. X s T 1 , À G/mue, 

V>ASSEK mon mariage !.- Avoir un tel dessein» 
C'est vouloir me plonger un poignard dans le sein S 

CiLIAMTB* 

Qu'il s'y Joue, il verrai 



COMÉDIE. ijç 

A K I s T 1 , à LisiniM» 

MSme en votre présence 
On m*ose /menacer de cette violence ! 
yzt peine i retenir un trop juste courroux! 
Mon oncle contre moi dispose- c-il de vous? ^ 
Mais j'ai tort apris tout de craindre que mon père 
Veuille à cet attentat prêter son ministère ; 
Sa bonté , sa vertu m'en sont de sûrs garands. ... 

( A G/ronte. ) 
Sî vous connoissiez bien celle que je défends , 
Loin de vouloir , mon oncle , armer la loi contt'elle » 
Vous-même , vous seriez son défenseur fidèle. 
Aussi- tôt qu'on la voit, tout parlq en sa faveur. 
Set traits t sa modestie, et sur- tout sa douceur. 

G i R ON Tl. 

Sa douceur ! Oui , parbleu .' nous en avons des preuves! 
De grâce , en faites-vous de fréquentes preuves i 

AS.IST1. 

Sans cesse. 

GtftONTi, À Lisimon, 

A quel excès va son aveuglement ! 

Lisimon, à Ariste, 

Nous avons tout sujet d'en penser autrement! 

A R I s T I. 
De. ma femme? 

L I s ; M o N. 

Cul, mon fils. 
FXNXTTiià part. 

L'équivoque est plaisante i 
LisxMOM.i Ariste, 
Elle est ttis- emportée » encor plus imprudente» 
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Et, devant die, enfin , je tous déclare net 
Que de son procédé je suis mal satisfait ! 
A R. X s T I y regardait de tous eMf, 
Devant elle l 

G A R O M T 1* 

Pour moi , j'en suis outré de rage l 
LisiMON, i Arisu, 
nie a fait i votre oncle un trèwensible outrage { 
It vous avez grand tort de vanter sa douceur 2 

FiNBTTB, à pirt. 

Je ne puis nk'ecnpScher de rire , de bon coeur l 

D A M o N , i 'Ariste, 
Aiiste, écoutez-moi. 

A R I s T 1. 

Sç peut-il que Mélite?.t« 
CéLXâNTi, Viattrronipant, 
A\\ti y on l'a traité tout coitime il le mérite. 

GÉRONTi, à ArUte» 
Ih l bien . vous entendez i 

A R I s T C. 

Moi? non, je n'entends pcunt. 
Li s I M o N. 
Puisqu'elle ose pousser l'arrogance à ce point » 
Je vais donner les mains au dessein de mon fxerc 

A R I s T I. 
Non , Mélite n'est point d'un pareil caractère. 
Je ne puis croire encor tout ce que l'on m'en dili 
St je vais la chercher. 

G^RONTl, i Lisimen, 

A-t-M perdu rcipcit t 
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L I s I M QN. , 

Vous allez, dites-vous, la chercher 2 Où? 

ARISTJ. 

• - Chez elle. 

G^RONTi, à Lisimon, 
Oh! U Philosophie a brouillé sa cervelle!.... 

( A AHste, ) 
Ke la voyez-vous pas } 

A R I s T B , ttpptrcevant Mélite , qui pantt. 
En effet , la voici... 
Fous allons avec elle éclaircir tout ceci. 



SCENE IX- 

MÉLITE, LISIMOK, GéRONTE , DAMON , ARISTI, 
CÉLIANTE, FlNETTfi. 

ARISTI, à Mé\Uh 

^AÉLiTa, approchez- vous. 

LxsiMON ,i part» 

Que vols-je ? 

D A M O N. 

C'est sa femme. 

G A R o M T E. 

C'est sa Femme? 

F I N E T T 1. 

Elle-mSme. 
A R 1 1 T I , i Mélite, 

On me soutient , Madame» 
M UJ 
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Que mon oncle et mon père > en ce mSme nnomcnt ». 
Ont essuyé cent traits de votre emportement $ 
Que sans aucun respect excitant leur colerc.M 

M É L I T B , Vinurrompaiu, 
Moi , j*auro'is insulté votre oncle et votre pete l 
Eh l je n'ai jamais eu l'honneur de leur parler* 

A R I s T 1 , i paru 
Quel galimathias i 

D A M o M. 

Je vais le démSIer, 
Si Ton m* écoute, enfin. Une pure méprise 
fofme-l'enMjfotttllement qui fait votre surptise l 
Et les vivacités de votre belle-sceur, 
( Montrant Litimên et Géronte. ) 
Qu'ils prenoienc pour Mélice , ont causé leur erreur* 

A H I s T 1. 

Vous auriez dû plutôt le leur faite comprendre. 

D A M o N. 

Eh ! le moyen ? îamais on n'a vouhi m*entendre. 
CÉLiANTi, à Ariste, en montrtnit Lisim^u et Ge*rOÊie» 
Ce que je leur ai dit, je te répéterai. 
On veut nous faire affront , et je le souffrirai) 
On intente un procis sur votre mariage , 
Et je ne se>ai pas sensible à cet outrage ? 
Si j'étois votre femme , et qu*o«veût ce dessein , 
Votre oncle ne mourroit jamais que de ma maia!. 

MÉLITB, à Litimùa et à G/r»iue. 
De quoi tuis-je coupable ? Ariite peut vous dire. 
Qu'à recevoir sa main il n*a pu me réduire 
, Qu'après m'avoir promis et juré , mille fois » 
Que son père» avec joie> approuveioitaon choix**** 
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{ A Lisimon, ) 
C'est à Toas , jt le voit, qu'il faat que }e m'adreu» 
Pour vous entendre ici confirmer sa promette* 
Vous aimei trop ce fils , vous aimet trop Thonnear 
Pour condamner -son- choix etcauscC'monmalheutt 

Ll^ I M^O^N. 

Madame, vos diacovs ont pénétré mon ame» 
Mon fils ne pou voit pre«idrcune plut digne fcmiat^ 
Je le vois -, et son choix entratneroit le mien , 
91 ce fils pour tous deux avoie assez de bien. 
Sa fortune dépend des bontét de mon £iete ».. 
St votre mariage excite sa- colero. 
Il veut absolument rompre cette union ^. 
Ou priver votre époux de sa succession* 

MILITE, à G/ronte, 
Pour vous fléchir. Monsieur, je n*ai point d'tytrca 

armes 
Que ma soumission , mes soupirs et nrtes larmes. 
Confirmez mon bonheur ! Pour l'obtenir de vont' 
Je ne rougirai point d*embTasser vos genoux. 

( EU* s* fate à tet pl»dr% ) 
Mais si }e presse en vaih , si votre aigreur subite» 
Je ne veux point causer l'infortune d*Aiistes 
Sn brisant nos Kens , rendez- hii votre eorut t 
Un Couvent cachera ma honte>et ma douleur ! 

6 A K ON T a , attendri et à part* 
Qui pourroit résister à sa voix de Sjrrene ?..•. 

( La reletant») 
Ma nièce , levez* vous* Me voiU fi»rt en peine* 
Tantôt , désespéré de tottc hïmen accfct». 



» .■ 
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J*ai promis aux parens du Marquis du Lauret . 
Qu'il auroic tout mon bien avec ma belle-fille « 
En cas que je la fiae entrer dans leur famille* 
Si je vous laisse Ariste, elle aura le Marquis, 
Et ma succession, puisque je Tai promis. 

A H I s TB. 

Mon oncle , troui pouvez accomplit vos promesses i 
Milite me tient lieu de toutes tos richesses. 



Z3 



SCENE X et dernière. 

IB MARQUIS , LISIMON , GÉÏIONTE , ARISTE , 
DAMON, MEUTE, CÉLIANTE , FIKETTE. 



LB MARQOISi 



V, 



ous voyant assemblés • je suppose d'abord 
Qu'après un peu de bruit vous voilà tous d'accord. 
C'est prendre, croyez-moi, le parti le plus sage!... 

{ A Arisu, ) 
e vous fais compliment sur votre mariage!..» 
si vous eutstei daigné me le faire savoir, 
J'auiois su m'acquicter plutôt de ce devoir. 

Am s T B. 
Épargnez- vous , Marquis , ces froides railleries. 
Vous perdez tout le fruit de vos plaisanteries « 
Car je ne les crains plus. Vous aurez votre tout t 

Lb MARqUIS. 

Si votre oncle y conscat , ce sera dis ce jour.... 
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A Ginute, ) 
Vous destiniez Ariite â rotre belle-fitle ; 
Cela n*est plus faisable. En ce cas , ma famille » 
Vous et moi , nous pourrons conclure en ce moment ^ 
Si vous voulez, Monsieur , décide]; pcompttmcnu 

G ft A O M T 1. 

Vous 8tes bien pressé ! 

Li MauqVIS, montrant ArisH» 

Lorsqu'un homme si sag« 
Se soumet humblement au joug du mariage» 
Et qu'il n'en rougit plus , puls-je trop me pressct 
I>e suivre le chemin qu'il vient de me tracer 2 

G ift R O N T s. 

Eh! bien, ma belle-fille est à vous. Sa naissance 
Est égale à la vdcre , et , tout au moins , je pense 1 

La Marquis. 
D'accord. 

Gi R o N Tl. 

Par elle-même » elle a beaucoup de bien. 

LrMarqvis. 
Tant mieux ! 

G É R O N T K. 

Kt j'ai promis que l'y joindrois le mien* 
yx Marquis. 
Betranehez cet article , autrement point d'affi^ce» ^ 

G i R o X T s. 
Vous opposer au don que je voulois. vous faire i 

La Marqvis. 
Ce n'est point pour tcancher ici du généreux* . 
Un joui Je serai liçhe » au delà de mes voeusLS 
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Mais quand je terois né sans bien , sans espéraoc* 
D'en avoir, je moutrois plutôt ^ans l'indigence 
Que de devenir riche aux dépens d'un ami. 
Monsieur, ne soyex point indulgent à demi. 
KoD content d'approuver qu'il conserve Mélite* 
De deux parfaits époux couronnti le mérite. 
Je n'exige de vous d'autre condition , i 

Que de leur assurer rotre succession* I 

AXlSTXf eu l*embrassant» 
Ami trop- généreux i 

L X s X M O N. 

Ce procédé m'enchante \ 
GéxONTB, à pan, 
La déclaration est nouvelle et touchante!..* 

[A Mélite Et à Jritu.) 
Ma nièce , mon neveu , je voulois vous punir ; 
Mais tout parle pour vous : je n*j puis plut tenir! 
Vous aurez tout mon bien, en dépit de mol-ixi8nie / 

M Alxt I. 
Puisqu'Ariste est heureux , mon bonheur est cxtr&nc! 

GÉRONTl, â Lisimon, 
Mon frère, allons dresser et signer deux contrats» 

A R r s T 1. 

( A C/liantê, ) 
Kous en signerons trois... N'y consentex.vout pati 

M é L I T B , à CHiant*, 
Vous résistez en vain : Damon a su vous plaire l 
Donnez-luî votre main. 

A R I s T B t à C/lUnte. 

Vous ne pouvex mkiui fiûr» 



